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Non in depravatis, ſed in his quæ bene ſecun- 
dum naturam ſe habent , confiderandum eſt 
quid fit naturale. 
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AVANT- vRxoprok 


ON peut 8 avec 4 2 ces 
Archiviſtes de la frivolite du jour, a 
ces Echos éphémeres de l'eſprit d'in- 
trigue & de parti, qui jugent un livre 
ſans ſavoir lire, & prononcent fiere- 
ment ſur les opinions, comme ſur le 
ſtyle de I Auteur, C'eſt au livre ſeul à 
parler pour le condamner ou l' abſou- 
dre. Mais voir fouler aux pieds les 
reſtes encore palpitans de l homme 
vertueux qui nous fut cher, qui nous 
aima; entendre outrager ſa mèmoire, 
diffamer ſes mœurs, noircir ſon ca- 
ractere, & garder un ſilence froid 
ou timide , ce ſeroit s'avouer auſſi vil 
que le lache qui, guettant ſur le bord 
de la tombe, homme autrefois ſon 
ami, Pattendit au cercueil pour aſſou- 
vir {a rage en poi gnardant un cadavre : 
baſſeſſe atroce, qui m enflammant 
d'indignation, m'inſpira le projet & 
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2 AVANT-PROP Os. 

le plan de cette Epitre dedicatoire. Je 
la figne parce que I' honneur l'exige. 
Content dans mon obſcuritè, de cul- 
tiver en paix quelques amis, & les 
fruits de mon jardin, je nai pas la 
manie de repandre mon nom, mais je 
ne crains point de l'afficher, des que 


pour la defenſe d'un ami, la verite 


m'en fait une loi. Oui la verite ; cat 
les eloges donnes au caractere moral 
de Rouſſe au ne ſont pas des phraſes 
de Rheteur ; ils portent ſur des fairs 
publics, ou conſtatès par une foule de 
lettres originales qui exiſtent entre 
mes mains, à pluſieurs deſquelles ſes 
réponſes fe trouvent annexces. C'eſt- 
la, c'eſt dans ces Ecrits prives que ſe 
peint la beauté de fon ame, cette 
candeur qui la diſtingue, ce rare de- 
ſintèreſſement, cette vive ſenſibilitè, 
cette bienveillance univerſelle, cet 

attachement ſincere a ſes devoirs, à ſes 
principes, cet amour ardent de la vé- 


| rite, de la juſtice , de Thonnetere, 
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ce zele Eclaire, fi fertile en moyens 
de conſoler, de ſoulager les infortu- 
nts. Mais tant de qualites Eminentes 
ne ſont- elles pas obſcurcies par quel- 
ques taches ? Vous qui faites une queſ- 
tion pareille, qui que vous ſoyez, 
rentrez au fond de votre cœur; vous 
y trouverez cette rèponſe. Les im- 
perfections, les foibleſſes, des vices 
meme ſont Pappanage de l'homme: 
mais l'homme vertueux eſt celui qui 


| ſe relevant de ſes chiites , en atquiert 


de nouvelles forces, lutte, combat, 
& ſort enfin victorieux. 
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DEDICACE 


AUX MANES 
DE J. J. ROUSSEAU. 


O roi dont Tame ſublime & pure: 
 degagee de (es liens terreſtres, con- 
remple ſans nuages IETERNELLE 
VERITFE, & repoſe à jamais dans le 
ſein de la BONT E SUPREME: 
ROUSSEAU! Ombre chere & ſa- 
cree | ſi, des ſources intariſſables on 
tu puiſes la felicite, ton coeur tou- 
jours aimant ſe complait encore aux 
affections humaines, daigne enten- 
dre ma voix, & ſourire a Thommage 
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que te preſente aujourd' but la Gince 
amirie, 

Non, ce'n'eſt ni a % Grandeur 5 
ni à la Vanité, c'eſt a Toi, Jean- 
Jacques, c'eſt a ta mEmoire que tes 
amis clevent & conſacrent ce monu- 
ment; depot precieux des fruits de ton 
genie, & des Emanations de ton 
cœur. 

En vain de vils inſectes acharnes 
ſur ton cadavre, l'inondent des poi- 
ſons infe&s dont ils font leur pàture: 
tes Ecrits immortels tranſmis a la poſ- 
tcrite, vont porter d'age en age, 
'empreinte & la legon des vertus dont 
ta vie fut l'exemple & le modele. 

Eh! qu'importe à la VER ITE Ter- 
reur des hommes, & leur barbarie * 
la Jus rick ? Yois d'un œil de compaſ- 
ſion tes laches ennemis. Tels que des 
coupables que la terreur accompagne & 
decele , ils ſe troublent ces hommes 11 
vains, qui ſe diſent les ſages de la 
terre, & les precepteurs des nations: 
A iij 


Ils fe troublent en voyant approchet 
le jour ou ſera arrachè le maſque dont 
ils couvrent leur difformité. Ils fre- 
miſſent; & dans leur rage aveugle, 
forcence, mais impuiſſante, ils croient 
deshonorer ton nom, lorſqu' ils n'avi- 
liſſent que leur propre cœur. 
Courageuſe victime de ta fincerite , 
toi qui aux depens du repos de tes 
jours, plagas la VERITE ſur ſon trone , 
& preferas par amour pour elle, aux 
careſſes, les outrages ; a Vaiſance , la 
pauvrete; aux honneurs, la flétriſſure; 
a la liberté, les fers; ils t'appellent 
HYPO CRIT E.. . Eux qui regor- 
geans de fiel, d'orgueil & d' envie, 
prechent la douceur, la moderation , 


 Thumamite, & couverts des livrees de 


la Philoſophic , marchent à leur but 


par des voies obliques, & rendent 


avec acharnement , mais ſans ſe com- 
promettre , à propager une doctrine 


meurtriere, qui reduit tout ſyſtème 


de morale a n'etre qu'un leurre entre 


les mains des gens d'eſprit , pour 
tirer parti de la credulite des ſimples. 

Toi qui plein e noble ſenſibilité, 
repouſſas les dons offerts par la va- 


nité, ou preſents s par la ſimple bien- 


. , mais honoras du nom de 
bienfaits, les plus legers ſervices que 
re rendit F'amitie : condamnè, pour- 
ſuivi, perſecute ſans relache par la 
calomnie , Vintrigue & le fanariſme 3 
6 Toi qui pleurant ſur l'aveuglement 
des hommes, leur pardonnas le mal 
qu'its t'avoient fait; & leur tins 
compte de tout celui qu' ils ne te fai- 
ſoient pas; ils t'appellent INGRAT. .... 
Eux qui jouiſſent de l' exiſtence, & 
voudroient ancantir I Auteu ur de toute 
exiſtence. 

Toi dont le cœur 1 
ſible a la cupidité, a la haine, a l'en- 
vie, deploya fans crainte & ſans per- 
ſonnalite, ſa foudroyante Eloquence 
contre ces paſſions atroces : Toi dont 
Fame ne fut jamais fermce a l'afflige, 
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ni la main a l'indigent: Toi qui con- 
ſacras tes talens & ta vie entiere à 
rappeller tes freres à la raiſon & au 
bonheur; qui raffermis dans la car- 
riere, les pas chancelans de l' homme 
vertueux, & ramenas celui qui s ga- 
roit, ils t'appellent ScELERA T.. 
Eux qui donnant l'exemple & le pre- 
cepte, ſappent par les fondemens, le 
principe des mœurs, le lien des ſo- 
ciétés & travaillent de ſang-froid a 
delivrer l'homme puiſſant du ſeul 


frein qui Varrete ; a priver le foible 


de ſon unique appui ; a enlever a I op- 
prime , ſon recours; à I'infortune , ſa 
conſolation ; au riche , ſa surere ; au 
pauvre ſon be 

Mais c'e{t trop ſouiller ma TRY 
par ce monſtrueux parallele; c'eſt trop 
long. tems contriſter & profaner tes 
regards par le tableau de tant d'hor- 


reurs. Abandonnons ces mèchans a 


leur perverſité. Que dis- je! © bon 
Rouſſeau! Tu ne te vengeras qu'en 
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demandant à la Clemence infinie , 


que les remords ne PO: pas leur 


crime ſans Fexpier. 
Soulage & purifie tes yeux en les 


| portant ſur ces groupes d'Enfans , 


rendus heureux a ta voix; de Meres 
rappellees a la nature, de Citoyens 
encourages au culte des loix & de la 
liberté. Entends ce cri de reconnoiſ- 
{ance que tous les cœurs honnetes 
Elancent vers toi. Il atteſte a la terre 
que la vertu n'y eſt pas tout-a-fait 
Etrangere. Perce l'avenir, & vois nos 
arriere- neveux devenus meilleurs par 
tes Ecrits, les mèditer en bèniſſant 
ton nom, & celebrer ta memoire en 
pratiquant tes lecons. Contemple enfin 
tes amis pleurans ſur ta tombe, pleins 
de ton ſouvenir , nourris de tes maxi- 
mes, ne chercher de conſolation que 
dans leur union fraternelle, & leur 
zele pour ta gloire. Ecoute & regois le 
vœu ſacrè qu' ils te renouvellent ici par 
ma bouche, d' aimer par deſſus tout, 
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ALA REPUBLICUE 
DE GENE VE. 


Mexrriovzs „ TRES - HONOREs , 
ET SOUVEKAINS SEIGNEURS , 


COoNvVAINCU qu'il n'appattient qu'au 
Citoyen vertueux de rendre a ſa Patrie 
des honneurs qu'elle puiſſe avouer, 
il y a trente ans que je travaille a me- 
riter de vous offrir un hommage pu- 
blic; & cette heureuſe occaſion ſup- 


\ 
\ 


\ 
* 


vroit m' autoriſer. Ayant eu le bonheur 


chante de la loi naturelle & la plus fa- 


n 
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pleant en partie à ce que mes efforts 
n' ont pu faire, Jai cru qu'il me ſeroit 

permis de conſulter ici le zele qui 
m' anime, plus que le droit qui de- 


de naitre parmi vous, comment pour- 
rois-je mediter ſur l' galitè que la na- 
ture a miſe entre les hommes, & ſur 
Tinegalite qu'ils ont inſtitute , ſans 
penſer à la profonde ſageſſe avec 
laquelle l'une & l'autre, heureuſe- 
ment combines dans cet Etat, con- 
courent, de la maniere la plus appro- 


vorable a la ſociete , au maintien de 
l'ordre public & au bonheur des par- 
ticuliers? En recherchant les meilleures 
maximes que le bon ſens puiſſe dicter 
ſur la conſtitution d'un gouverne- 
ment, j'ai été fi frappe de les voir 
toutes en exccution dans le votre , 
que meme ſans etre ne dans vos murs, 
Jaurois cru ne pouvoir me diſpenſer 


d'offrir ce tableau de la ſociẽté hu- 


maine, 
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maine, à celui de tous les peuples qui 
me paroit en poſleder les plus grands 
avantages, & en avoir le mieux pre- 
venu les abus. . 
Si j'avois eu à choiſir le lieu de ma 
naiſſance, jaurois choiſi une ſocicte 
d'une grandeur bornee par I'ttendue 
des facultés humaines, c'eſt-à-dire, 
par la poflibitite d' tre bien gouvernee, 
& ou chacun ſuffiſant a ſon emploi, 
nul n'eũt cte contraint de commettre a 
d'autres les fonctions dont il étoit 
charge : un Etat od tous les particuliers 
ſe connoiſſant entr'eux, les manœu- 
vres obſcures du vice, ni la modeſ- 
tie de la vertu n'euſſent pu ſe dero- 
ber aux regards & au jugement du 
Public, & ou cette douce habitude 
de ſe voir & de ſe connoitre , fit de 
amour de la Patrie, l'amour des Ci- 
toyens plutot que celui de la terre. 
J'aurois voulu naitre dans un pays 
ou le Souverain & le Peuple ne puſ- 
ſent avoir qu'un ſeul & meme inte- 
B 
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ret, afin que tous les mouvemens de 
la machine ne tendiſſent jamais qu'au 
bonheur commun; ce qui ne pouvant 
ſe faire à moins que le Peuple & le 
Souverain ne ſoient une mèéme per- 
ſonne, il s' enſuit que j aurois voulu 
naitre ſous un Gouvernement Demo- 
cratique , ſagement tempere. 
Jaurois voulu vivre & mourir libre, 
c'eſt- A- dire, tellement ſoumis aux loix, 
que ni moi ni perſonne n' en put ſecouer 
l honorable joug; ce joug ſalutaite & 
doux, que les tertes les plus fieres por- 
tent d' autant plus docilement, qu'elles 
ſont faites pour n' en porter aucun 
autre. | | 
J'aufois donc voulu que perſonne 


dans Etat n'etit pu fe dire au deſſus 


de la loi, & que perſonne au-dehors 
n' en pur impoſer que l'Etat fur oblige 
de reconnoitre : car quelle que puiſſe 
etre la conſtitution d'un Gouverne- 
ment, $'ils'y trouve un ſeul homme 
qui ne ſoit pas ſoumis a la loi, tous 


10 
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les autres ſont neceſſairement à la 


| diſcrerion de celui-la ; (1. *) & s'il y 
aun chef national, & un autre chef 


Etranger , quelque partage d' autorité 
qu'ils puiſſent faire, il eſt impoſſible 
que l'un & l'autre ſoient bien obèeis, 
& que ! Etat ſoit bien gouverne. 

Je n'aurois point voulu habiter une 
République de nouvelle inſtitution, 
quelques bonnes loix qu'elle pur avoir, 
de peur que le Gouvernement, autre- 
ment conſtituè peut. etre qu'il ne fau- 
droit pour le moment, ne convenant 
pas aux nouveaux Citoyens, ou les 
Citoyens au nouveau Gouvernement, 
Etat ne fur ſujet a Erre ébranléè & 
d<truit preſque des ſa naiſſance. Car 
il en eſt de la liberte comme de ces 
alimens ſolides & ſucculens, ou de ces 
vins genereux , propres a nourrir & 
fortifier les tempèramens robuſtes qui 
en ont l'habitude, mais qui accablent, 
ruinent & enivrent les foibles & deli- 
cats qui n'y ſont point faits. Les Peu - 
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ples une fois accoutumes a des Mal-. 
tres, ne ſont plus en état de s' en paſ- 
ſer. S'ils tentent de ſecouer le joug, 
ils s'éëloignent d' autant plus de la 
liberté, que, prenant pour elle une 
licence effrence qui lui eſt oppoſée, 
leurs revolutions les livrent preſque 
toujours a des ſèducteurs qui ne font 
qu'aggraver leurs chaines. Le Peuple 
Romain lui meme, ce modele de tous 
les Peuples libres, ne fut point en 
ctat de ſe gouverner en ſortant de 
F oppreſſion des Tarquins. Avili par 
Feſclavage &les travaux ignominieux 
qu'ils lui avoient impoſes , ce n' toit 
d'abord qu'une ſtupide populace qu'il 
fallut mEnager & gouverner avec la 
plus grande ſageſſe, aſin que s' accou- 
tumant peu Aa peu a reſpirer Pair ſalu- 
taire de la liberté, ces ames Enerv&es 
ou plutor abruties ſous la tyrannie , 
acquiſſent par degres cette {Everite de 
mœurs & cette fierte de courage qui 


en firent enſin le plus reſpectable de 
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tous les Peuples. Faurois donc cherche 
pour ma Patrie une heureuſe & tran- 
= quille République, dont Fanciennere 
ſe perdit en quelque ſorte dans la nuit 
des tems, qui neat Eprouve que des 
atteintes propres 4 manifeſter & af- 
fermir dans ſes habitans le courage 
& l'amour de la Patrie, & où les Ci- 
tovyens accoutumes de longue main a 
une ſage independance , fuſſent non- 
ſeulement libres, mais dignes de 
[etre. | 

JVaurois voulu me choiſir une Pa- 
trie, detournee par une heureuſe im- 
puiſſance du feroce amour des con- 
quetes , & garantie par une poſition 
encore plus heureuſe de la crainte de 
devenir elle-meme la conquète d'un 
autre Etat; une ville libre, placce 
entre pluſieurs Peuples dont aucun 
n' eũt intEret a l'envahir, & dont cha- 
cun cur intèrèt d'empecher les autres 
de l'envahir eux- mëmes; une Repu- 
blique, en un mot, qui ne tentat 
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point ambition de ſes voiſins, & qui 
put raiſonnablement compter (ur leur 
ſecours au beſoin. Il s'enſuit que, 
dans une poſition ſi heureuſe, elle 
n'auroit eu rien à craindre que d' elle- 
meme, & que lifes Citoyens s toient 
EXETCES aux armes, c'cut été plutor 
pour entretenir chez eux cette ardeur 
guerriere & cette fierte de courage 
qui fied ſi bien a la liberts, & qui en 
nourrit le gotit , que par la necethite 
de pourvoir a leur propre dèfenſe. 
T'aurois cherche un pays ou le droit 
de legislarion fur commun a tous les 
Citoyens : car qui peut mieux {avoir 
qu'eux , {ous quelles conditions il leur 
convient de vivre enſemble dans uae 
meme focitte? Mais je n'aurois pas 
approuve des Plèbiſcites ſemblables 2 
ceux des Romains , ou les chefs de 
FErar & les plus intereſles a ſa conſer- 
vation Erojenr exclus des deliberations 
dont ſouvent dependoit ſon ſalut, & 
ou, par une abſurde inconſequence 


ay 
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* Magiſtrats Etotent prives des droits 
dont jouiſſoient les ſimples Citoyens. 
Au contraire , jaurois deſirè que, 
pour arrèter les projets intèreſſés & 
mal conęus , & les innovations dan- 
gereuſes qui perdirent enfin les Athé- 
niens, chacun n'eut pas le pouvoir = 
apc de nouvelles loix a f. 


taiſie; que ce droit appartint aux als 


Magiſtrats; qu'ils en uſaſſent meme 
avec tant de circonſpection; que le 
Peuple, de fon care, füt fi reſerve a 
donner {on conſentement a ces loix , 
& que la promulgation ne put s'en 
faire qu'*avec tant de ſolemnitè, qu'a- 
vant que la conſtitution fur Ebranlee , 
on elit le tems de ſe convaincre que 
c'eſt ſur-tout la grande antiquitè des 
loix qui les rend ſaintes & venerables ; 
que le peuple mepriſe bientor celles 
qu'il voit changer tous les jours, & 
qu'en $'accourumant a negliger les 
anciens uſages, {ous pretexte de faire 
mie ux, on introduit ſouvent de grands 
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maux pour en corriger de moindres. 


Jaurois fui ſur- tout, comme nèceſ- 
ſairement mal gouvernce , une Répu- 
blique ou le Peuple croyant pouvoir 
ſe paſſer de ſes Magiſtrats, ou ne leur 
laiſſer qu'une autorite prècaire, auroit 
imprudemment garde l' adminiſtration 
des affaires civiles, & Pexecution de 
ſes propres loix; tel dur ètre la groſ- 
ſiere conſtitution des premiers Gou- 
vernemens ſortant immedtatement de 
erat de nature, & tel fut encore un 


des vices qui N la République 
d'Athenes. 


Mais j aurois choiſi celle on ts par- 


ticuliers ſe contentant de donner la 
ſanction aux loix, & de decider en 
Corps & ſur le rapport des Chefs, les 
plus importantes affaires publiques, 


Etabliroient des Tribunaux reſpectés, 


en diſtingueroient avec ſoin les divers 


departemens , Eliroient d'annèe en an- 


nee les plus capables & les plus in- 
tegres de leurs Concitoyens pour ad- 
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miniſtrer & gouverner ['Etat 3 & od 
la vertu des Magiſtrats portant ainſi 
tèmoiguage de la ſageſſe du Peuple, 
les uns & les autres s'honoreroient 
mutuellement. De ſorte que ſi jamais 
de funeſtes mal-entendus venoient a 
troubler la concorde publique, ces 
tems meme d'aveuglement & d'er- 
reurs fuſſent marques par des temoi- 
gnages de moderation, d'eſtime re- 
ciproque, & d'un commun reſpect 
pour les loix; preſages & garans d'une 
reconciliation ſincere & perperuelle. - 

Tels font, MAGNIFIQUES , TRES- 
HoNoREsS ET SOUVERAINS SEIGNEURS , 
les avantages que j' aurois recherches 
dans la Patrie que je me ſerois choi- 
fie. Que ſi la Providence y avoit 


| ajoute de plus une ſituation char- 
mante, un climat tempere, un pays 
fertile & l'aſpect le plus delicieux qui 
| ſoit ſous le ciel, je n'aurois deſiré, 
pour combler mon bonheur, que de 
jouir de tous ces biens dans le ſein 


Sm 
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Y de cette bienheureuſe Patrie , vivant 


paiſiblement dans une douce ſociete 
avec mes Concitoyens , exergant en- 
vers eux & a leur exemple, I'huma- 
nite, l'amitié & toutes les vertus, & 
laiſſant apres moi l'honorable me- 
moire d'un homme de bien & d'un 
honnéte & vertueux Patriote. 

Si , moins heureux ou trop tard 


ſage, je m'ctois vu reduit a finir en 


d'autres climats une infirme & lan- 


guiſſante carriere, regrettant inuti- 


lement le repos & la paix dont une 
jeuneſſe imprudente m' auroit prive; 


Jaurois du moins nourri dans mon 
ame ces memes ſentimens dont je 


n'aurois pu faire uſage dans mon pays, 
& penetre d'une affection tendre & 
delinterefice pour mes Concitoyens 
Eloignes , je leur aurois adrefſe du 
fond de mon cœur a peu pres le dif. 
cours ſuivant. | 

Mes chers Concitoyens , ou plutort , 
mes freres, puiſque les liens du ſang 
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alnſi que les loix nous uniſſent preſ- 


ue tous, il m' eſt doux de ne pouvoir 
penſer a vous, ſans penſer en meme 
tems à tous les biens dont vous jouiſ- 
ſez, & dont nul de vous peut-erre ne 
ſent mieux le prix que moi qui les ai 


perdus. Plus je reflechis ſur votre ſi- 


tuation politique & civile, & moins 


je puis imaginer que la nature des 


choſes humaines puiſſe en comporter 
une meilleure. Dans tous les autres 


Gouvernemens, quand il eſt queſtion 
d'aſſurer le plus grand bien de] Etat, 
tout ſe borne toujours à des projets en 
idées, & tout au plus a de ſimples 
poſlibilites ; pour vous, votre bon- 
heur eſt tout fait, il ne faut qu'en 
jouir; & vous n'avez plus beſoin, 
pour devenir parfaitement heureux, 
que de (avoir vous contenter de l'ëtre. 
Votre ſouverainere acquiſe ou recou- 
vrée à la pointe de Vepee, & conſer- 
vee durant deux ſiecles à force de va- 
leur & de ſageſſe, eſt enfin pleine- 
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ment & univerſellement' reconnue. 
Des traites honorables fixent vos li- 
mites , aſſurent vos droits & after- 
miſſent votre repos. Votre Conſtitu- 
tion eſt excellente, dice par la plus 
ſablime raiſon, & garantie par des 
Puiſſances amies & reſpectables; votre 
Etat eſt tranquille; vous n'avez ni 
guerres ni conquerans a craindre; 
vous n' avez point d'autres maitres que 
de ſages loix que vous avez faites, 
adminiſtrees par des Magiſtrats in- 
tegres qui ſont de votre choix; vous 
n'etes ni aſſez riches pour vous ener- 
ver par la molleſſe & perdre dans de 
vaines délices le gout du vrai bon- 
heur & des ſolides vertus, ni aſſez 
pauvres pour avoir beſoin de plus de 
ſecours Etrangers que ne vous en 
procure votre induſtrie; & cette li- 
berté prècieuſe qu'on ne maintient 
chez les grandes Nations qu' avec des 
impots exorbitans, ne vous coutec 
preſque rien a conſerver. 
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Puiſſe 


Piste aer tf 
puiſſe durer toujours pour le bon- 
heur de ſes Citoyens & l' exemple des 


peuples, une Republique ſi ſagement 


== & ſi heureuſement conſtitute | Voila 
le (cul vœu qui vous reſte à faire, & 
le ſeul ſoin qui vous reſte a prendre. 
C'eſt a vous ſeuls dèſormais, non a 
faire votre bonheur, vos anc&tres 
vous en ont Evite la peine, mais à 
le rendre durable par la ſageſſe d'en 
bien uſer. C'eſt de votre union perpe- 
tuelle, de votre obéiſſance aux loix , 
de votre reſpect pour leurs Miniſtres 
que depend votre conſervation. S'il 
reſte parmi vous le moindre germe 
d'aigreur ou de defiance, hatez-vous 
de le detruire , comme un levain fu- 
neſt#"d'ou reſulteroient' tòt ou tard 
vos malheurs & la ruine de I'Erat. Je 
vous conjure de rentrer rous au fond 
de votre cœur, & de conſulter la voix 
ſecrete de votre conſcience. Quelqu'un 
parmi vous connoit-il dans l' Univers 
un Corps plus integre, plus cclaire , 


G 
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plus reſpectable que celui de votre 


Magiſtrature? Tous ſes membres ne 
vous donnent-ils pas Fexemple de la 
moderation, de la ſimplicité de mœurs, 
du reſpect pour les loix , & de la plus 
ſincere rèconciliation! Rendez donc 


ſans reſerve a de fi fages Chefs cette 


ſalutaire confiance que la raiſon doit 
à I& vertu; ſongez qu'ils ſont de 
votre choix, qu'ils le juſtifient, & 
que les honneurs dũs a ceux que vous 
avez conſtitues en dignite , rerombent 
neceſſairement ſur vous- mèmes. Nul 
de vous n'eſt aſſez peu Eclaire pour 
ignorer qu'ou ceſſe la rigueur des loix 


& l'autoritè de leurs défenſeurs, il ne 


peut y avoir ni süreté, ni liberté pour 
perſonne. De quoi s'agit: il donc entre 
vous, que de faire de bon cœur & 
avec une juſte confiance , ce que vous 
ſeriez toujours obligès de faire par un 
veritable intèrèt, par devoir & pour 
la raiſon ? Qu' une coupable & funeſte 
indiflcrence pour le maintien de la 
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conſtitution ne vous faſſe jamais nègli- 
ger au beſoin les ſages avis des plus 


W cclaires & des plus zeles d' entre vous: 


mais que I'Equits , la moderation , la 
i plus reſpectueuſe fermete continuent 
de regler toutes vos dẽmarches, & de 
montrer en vous A tout I'univers 

| Texemple d'un Peuple fier & modeſte , 
auſſi jaloux de ſa gloire que de ſa li- 
| berte, Gardez-vous ſur- tout, & ce 
ſera mon dernier conſeil, d'&couter 
jamais des interpretations ſiniſtres & 
des diſcours envenimes , dont les mo- 
tifs ſecrets ſont ſouvent plus dange- 
| reux que les actions qui en ſont Pob- 
jet. Toute une maiſon s'éveille & le 
tient en alarmes aux premiers cris d'un 
bon & fidele gardien qui n'aboie ja- 
mais qu'a Fapproche des voleurs ; 
mais on hait l'importunité de ces 
animaux bruyans qui troublent ſans 
ceſſe le repos public, & dont les aver- 
tiſſemens continuels & deplaces ne ſe 
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font pas mème écouter au moment 
qu'ils ſont nèceſſaires. 


Et vous, MAGNIFIQUES- ET TRES- WW 


HONOREs SE1GNEURS , vous, dignes 
& reſpeQables Magiſtrats d'un Peuple 
libre, permettez-moi de vous offrir 
en particulier mes hommages & mes 
de voirs. Sil y a dans le monde un 
rang propre 2 illuſtrer ceux qui l'oc- 
cupent, c'eſt ſans doute celui que 
donnent les talens & la vertu, celui 
dont vous vous etes rendus dignes, 
& auquel vos Concitoyens vous ont 
Eleves. Leur propre mèrite ajoute en- 
core au votre un nouvel eclat; & choi- 
fis par des hommes capables d'en gou- 
verner d'autres, pour les gouverner 
eux- mèmes, je vous trouve autant 
au deſſus des autres Magiſtrats, qu'un 
Peuple libre, & ſur-tout celui que 
vous avez l'honneur de conduire, eſt 
par ſes lumieres & par ſa raiſon au 
deſſus de la populace des autres Etats. 


ts. 
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u'il me ſoit permis de citer un 


exemple dont il devroit reſter de meil- 
leures traces, & qui {era toujours pre- 
ſent 2 mon cœur. Je ne me rappelle 


point ſans la plas douce Emotion , Ia 
meEmoire du vertucux Citoyen de qui 
Yai recu le jour, & qui ſouvent en- 


tretint mon enfance du reſpect qui 


vous ctoit du. Je le vois encore, vi- 
vant du travail de ſes mains, & nour- 
riſſant ſon ame des verites les plus ſu- 
blimes. Je vois Tacite , Plutarque & 
Grotius, meles devant lui avec les 
inſtrumens de ſon mètier. Je vois a fes 
cores un fils cheri , recevant avec trop 
peu de fruit les tendres inſtructions du 
meilleur des peres. Mais fi les egare- 
mens d'une folle jeuneſſe me firent 
oublier durant un tems de fi ſages le- 


| cons , Pai le bonheur d'eprouver en- 


fin que quelque penchant qu'on ait 
vers le vice, il eſt difficile qu'une 
Education dont le cœur ſe mele reſte 
perdue pour toujours. 
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Tels ſont, MaeniFiques ET TRES- Þ 
HONORES "AY les Citoyens | 


& meme les ſimples iran nes dans 


Etat que vous gouvernez ; tels font 


ces hommes inſtruits & ſenſes dont, 
ſous le nom d' ouvriers & de Peuple, 
on a, chez les autres Nations, des 
idees (i baſſes & ſi fauſſes. Mon pere, 
je l'avoue avec joie , n'ttoit point 


— 40 . . . 414 
diſtingue parmi ſes Conciroyens , il 


n' toit que ce qu'ils ſont tous; & tel 
qu'il Etoit , il n'y a point de pays ou 


ſa ſociete n'eurt ere recherchèe, cultt- | 


vee, & meme avec fruit, par les plus 
honnetes gens. Il ne m'apparticnt pas, 


& grace au Ciel, il n'eſt pas neEce(- 


faire de vous parler des egards que 
peuvent attendre de vous des hommes 
de cette trempe, vos Egaux par l èdu- 
cation, ainſi que par les droits de la 
nature & de la naiſſance; vos infé- 
rieurs par leur volonte , par la prefe- 


.. rence qu' ils devoient 4 votre mérite, 
qu ils lui ont accordee, & pour laquelle | 
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vous leur devez à votre tour une forte 
de reconnoiflance. V'apprends avec 
une vive ſatisfaction de combien de 


douceur & de condeſcendance vous 
| temperez avec eux la gravite conve- 


nable aux Miniſtres des Loix; com- 
bien vous leur rendez en eſtime & en 
attentions ce qu'ils vous doivent d'o- 


| beiflance & de reſpects; conduite 


pleine de juſtice & de ſageſſe, propre 
a Aigner de plus en plus la memoire 


des Evenemens malheureux qu'il faut 


oublier pour ne les revoir jamais: 
conduite d' autant plus judicieuſe, que 
ce Peuple Equitable & genereux ſe 
fait un plaiſir de fon devoir, qu'il 
aime naturellement a vous honorer , 
& que les plus ardens a ſoutenir leurs 
droits, ſont les plus portes a reſpecter 
i, 

Il ne doit pas etre Eronnant que les 
Chefs d'une ſociete civile en aiment 
la gloire & le bonheur: mais il Iſt 
trop pour le repos des hommes que 


giſtrats, ou plutor comme les mairres i 


la vive & douce eloquence porte d' au- 
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ceux qui ſe regardent comme les Ma- 


d'une Partie plus ſainte & plus ſu- 
blime , témoignent quelque amour 
pour la Patrie terreſtre qui les nourrit. 
Qu'il m'eſt doux de pouvoir faire en 
notre faveur une exception ſi rare, & 
placer au rang de nos meilleurs Ci- 
toyens , ces zélés depolitaires des 
dogmes ſacres autoriſes par les loix, 
ces vencrables Paſteurs des ames, dont 
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tant mieux dans les cœurs les maximes 
de] Evangile, qu' ils commencent tou- 
jours par les pratiquer eux-memes ! 
Tout le monde ſait avec quel ſuccès 
le grand art de la Chaire eſt cultive a . 
Geneve. Mais, trop accoutumes a voir 
dire d'une maniere & faire d'une au- 
tre, peu de gens ſavent juſqu'a quel 
point l'eſprit du chriſtianiſme, la ſain- 
tetè des mœurs, la ſEverite pour ſoi- 
meme & la douceur pour autrui , 


regnent dans le Corps de nos Mie 
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niſtres. Peut-Ere appartient- il à la 
eule ville de Geneve de montrer - 
3g exemple edifiant d'une auſſi parfaite 
It 4 junion entre une ſocicte de Theolo- 
Woicns & de gens de Lettres; c'eſt en 
rande partic ſur leur ſagelle & leur 
moderation reconnues, c'eſt ſur leur 
ele pour la proſperité de 'Erat que je 
onde l'eſpoir de ſon Eternelle tran- 
Wquillitc; & je remarque avec un plaiſir 
mele d'eronnement & de reſpect, com- 
bienils ont d'horreur pour les affreuſes 
maximes de ces hommes ſacrès & bar- 
bares dont I Hiſtoire fournit plus d'un 
exemple, & qui, pour ſoutenir les 
-S pretendus droits de Dieu, c'eſt-à-dire, 
à. leurs intéréts, &toient d' autant moins 
ir avares du ſang humain, qu'ils ſe flat- 


- toient que le leur ſerir roujours reſ- 
1 pee. | 

I Poutrois-je oublier cette precieuſe 
— moitié de la Republique qui fait le 
3 bonheur de l'autre, & dont la dou- 


ceur & la ſageſſe y maintiennent la 
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la gloire de I'Erat & le bonheur pu- 3 
blic. C'eſt ainſi que les femmes com- Me 


beauté ? C'eſt à vous de maintenit 
toujours, par votre aimable & inno- 
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paix & les bonnes mœurs? 2 Aimables 

& vertueuſes Citoyennes, le ſort de il 
votre ſexe ſera toujours de gouvernet 1 
le notre. Heureux! quand votre chaſte 1 c 
pouvoir exercè ſeulement dans I'union a 
conjugale, ne ſe fait ſentir que pout 


mandoient a Sparte, & c'eſt ainſi que 
vous mcritez de commander a Geneve. 
Quel homme barbare pourroit reſiſter 
a la voix de Thonneur & de la raiſon MY 
dans la bouche d'une tendre Epouſe ; 8 
& qui ne mepriſeroit un vain luxe, en 
voyant votre {imple & modeſte parure 
qui, par Feclat qu'elle tient de vous, 
ſemble etre la plus favorable a lan 


cent empire & par votre eſprit inſi- 
nuant , l'amour des loix dans I'Etat & 
la concorde parmi les Citoyens; de 
rEynir, par d'heureux mariages , les 
familles diviſées; & ſur- tout de corri- 
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zer, par la perſuaſive douceur de vos 
ons & par les graces modeſtes de 
Potre entretien, les travers que nos 
Funes gens vont prendre en d'autres 
Says, dou, au lieu de tant de choles 
tiles dont ils pourroient profiter, ils 
e rapportent , avec un ton puerile & 
Nes airs ridicules pris parmi des femmes 
erdues, que l'admiration de je ne ſais 
uelles prètendues grandeurs, frivoles 


ter edommagemens de la ſervitude, qui 
on e vaudront jamais l'auguſte liberté. 
c ; Hove donc toujours ce que vous eres, 
en es chaſtes gardiennes des morurs & 


ure s doux liens de la paix, & continuez 
1s „ee faire valoir, en toute occaſion, les 
la Hroits du coeur & de la nature, au 


atofit du devoir & de la vertu. 

Je me flatte de n' etre point dementi 
par I'Eevenement , en fondant ſur de 
els gatans l'eſpoir du bonheur com- 
1un des Citoyens & de la gloire de 


0 
nlt- 
& 

de 


les Ha Republique. Tavoue qu'avec tous 
rite Nes avantages, elle ne brillera pas de 
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cet èclat dont la plupart des yeux ſont 
Eblouis , & dont le puérile & funeſte 
gour eſt le plus mortel ennemi du bon. 
heur & de la liberte. Qu' une jeuneſſe 
diſſolue aille chercher ailleurs des plai· 
ſirs faciles & de longs repentirs. Que 
les pretendus gens de goũt admirent 
en d'autres lieux la grandeur des pa- 
lais, la beauté des équipages, les ſu-M 
perbes ameublemens, la pompe des 
ſpectacles, & tous les rafinemens de 
la molleſſe & du luxe. A Geneve on 
ne trouvera que des hommes; mais 
pourtant un tel ſpectacle à bien ſon 
prix, & ceux qui le rechercheront, 
vaudront bien les admirateurs du reſte. 
Daignez, MAGNIFIQUES, TREs-Ho- 
NORES ET SOUVERAINS SEIGNEURS, 
recevoir tous, avec la meme bonte, 
les reſpectueux remoignages de ['inte- 
ret que je prends à votre proſperite 
commune. Si j'etois aſſeʒ malheureux 
pour èétre coupable de quelque tranſ- 
port indiſcret Kos cette vive effuſion 
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ae mon cœur, je vous ſupplie de le 
1 pardonner a la tendre affection d'un 
rai Patriote, & au zele ardent & 
ae gitime d'un homme qui n'enviſage 


. {point de plus grand bonheur pour lui- 


eme que celui de vous voir tous heu- 
eux. 


Je ſuis avec le plus profond reſpect, 
 MAcNIFIQUEsS , TREs - HONORESC 


ET SOUVERAINS SEIGNEURS., 


Votre tres-humble &. tres-obtiſſant 
Serviteur & Concitoyen , 


J. J. ROUSSEAU, 


A Chambery , le 12 Juin 1714. 
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LA plus utile & la moins avancée de 4 7 
toutes les connoiſſances humaines me 4 1 
paroit Etre celle de homme (2. *) 
& ſole dire que la ſeule inſcription dull 
Temple de Delphes contenoit un Pre. 
cepte plus important & plus difficile 
que tous les gros Livres des Moraliſtes. 2 i 
Auſſi, je regarde le ſujet de ce Di- 
cours comme une des queſtions les| 
plus intèreſſantes que la Philoſophie 
puiſſe propoſer, &, malheureuſement 
pour nous, comme une des plus epi. 
neuſes que les Philoſophes puiſſent re- 
ſoudre : car comment connoitre la 
ſource de l'inègalitè parmi les hommes, 
ſi l'on ne commence par les connoitre 
eux - memes ? Et comment l'homme 
viendra-t-il à bout de ſe voir tel que 
Fa forme la nature , a travers tous les 
changemens que la ſucceſſion des tems 
& des choſes a du produire dans {a 
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Fonſtitution originelle, & de demeler 
e qu'il tient de ſon propre fonds d' a- 
ec ce que les circonſtances & ſes pro- 
res ont ajoute ou change a fon tat 
primitif ? Semblable a la ſtatue de 


«) laucus que le tems , la mer & les 
; 3:6 drages avoient tellement defiguree , 


Duc reſſembloit moins a un Dieu 
u'a une bere féroce, l'ame humaine 


cileſſ | oy 
tes. ltérée au ſein de la ſocicte par mille 
0:2 uſcs ſans ceſſe renaiſſantes, par Vac- 


quiſition d'une multitude de connoiſ- 
fances & d'erreurs , par les change- 
ens atrives a la conſtitution des 
corps, & par le choc continuel des 
paſſions, a, pour ainſi dire, change 
d'apparence au point d'etre preſque 
meconnoiſſable ; & l'on n'y trouve 
plus, au lieu d'un etre agiſſant tou- 
jours par des principes certains & in- 
variables, au lieu de cette celeſte & 
majeſtueuſe ſimplicitè dont ſon Auteur 
Vavoit empreinte , que le difforme 
contraſte de la paſſion qui croit rai- 
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ſonner, & de l'entendement en d&- 
lire. ; | 


Ce qu'il y a de plus cruel encore, 
c'eſt que tous les progres de Veſpece BW 


humaine I'cloignant ſans ceſſe de ſon 
Etat primitif, plus nous accumulons 


de nouvelles connoiſſances, & plus 


nous nous otons les moyens d'acque- 
fir la plus importante de toutes, & 
que c'eſt en un ſens a force d'etudier 
homme, que nous nous ſommes mis | 
hors d' état de le connoitre. 

_ Il eftaiſede voir que c'eſt dans ces 
changemens ſucceſſifs de la conſtitu- 
tion humaine, qu'il faut chercher la 
premiere origine des differences qui 
diſtinguent les hommes, leſquels, 
d'un commun aveu, ſont naturelle- 
ment auſſi egaux entr'eux que I'eroient 
les animaux de chaque eſpece, avant 
que diverſes cauſes phyſiques euſſent 
introduit dans quelques- uns les va- 
rietes que nous y remarquons. En ef- 
fet, il n'eſt pas conce vable que ces 
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premiers changemens, par quelque 


moyen qu'ils ſoient arrivés, aient 
alterè tout ala fois & de la meme ma- 


niere tous les individus de Teſpece 3 
mais les uns stant perfectionnés ou 
dereriores, & ayant acquis diverſes 
aualités, bonnes ou mauvaiſes, qui 
n ectoient point inherentes a leur na- 
ture; les autres reſterent plus long- 
tems dans leur état originell; & telle 
fut parmi les hommes la premiere 
ſource de l'inégalité; qu'il eſt plus 
aiſe de dEmontrer ainſi en general , 
que d'en aſſigner avec preciſion les 
veritables cauſes. 
Que mes Lecteurs ne s'imaginent 
donc pas que j'ole me flatter d'avoir 
vu ce qui me paroit ſi difficile a voir. 
Jai commence quelques raiſonne- 
mens: j'ai haſarde quelques conjec- 
tures, moins dans l' eſpoir de rèſoudre 
la queſtion, que dans Vintention de 
Peclaircir & de la réduire a ſon veri- 
table Etat,, D'autres pourront aiſement 
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aller plus loin dans la meme route, 
fans qu'il ſoit facile à perſonne d'ar- 
river au terme; car ce neſt pas une 
legere entrepriſe de d&meler ce qu'il y 
a d'originaire & dartificiel dans la 
nature actuelle de l' homme, & de bien 
connoſtre un état qui n'exiſtè plus, 
qui n'a peut-etre point exiſte, qui pro- 
bablement n'exiſtera jamais, & dont 
il eſt pourtant neceflaire d'avoir des 
notions juſtes pour bien juger de 
notre Etar preſent. Il faudroit meme 
plus de philoſophie qu'on ne penſe 4 
celui qui entreprendroit de determiner 
exactement les precautions a prendre, 
pour faire ſur ce ſujet de ſolides ob- 
ſervations; & une bonne ſolution du 
probleme ſuivant, ne me parottroit 
pas indigne des Ariſtotes & des Plines 
de notre fiecle : Quelles experiences 
ſeroient ntceſſaires pour parvenir & 
connoitre homme naturel; & quels 
font les moyens de faire ces exptriences 
au ſein de la ſociete ? Eoin d'entre- 
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crois en avoir afſez medite le ſujet 
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prendre de rèſoudre ce problème, je 


pour oſer repondre d'avance que les 


plus grands Philoſophes ne ſeront pas 


trop bons pour diriger ces experiences, 
ni les plus puiſſans Souverains pour les 
faire; concours auquel il n'eſt gueres 
raiſonnable de gattendre, ſur- tout 
avec la perſévèrance, ou plutor la 
ſucceſſion des lumieres & de bonne 


| volonte neceflaire de part & d'autre 


pour arriver au ſuccès. | 

Ces recherches fi difficiles à faire, 
& auxquelles on a fi peu ſongé 
juſqu'ici , ſont pourtant les ſeuls 
moyens qui nous teftent de lever une 
multitade de difficultes qui nous de- 
robent la connoiffance des fonde- 
mens rèels de la ſociẽtè humaine. C'eſt 
cette ignotance de la nature de l' hom- 
me qui jette tant d'tncertitude & d'obſ- 
curité ſur la veritable definition du 
droit naturel: car l'idèe du droit, dit 
M. Burlamaqui , & plus encore celle 
du droit naturel, ſont manifeſtement 
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aller plus loin dans la meme route, 
ſans qu'il ſoit facile a perſonne d' ar- 
river au terme; car ce neſt pas une 
legere eutrepriſe de dẽmèler ce qu'il y 
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prendre de reſoudre ce probleme , je 
crois en avoir afſez medite le ſujet 


pour oſer repondre d'avance que les 


plus grands Philoſophes ne ſeront pas 


trop bons pour diriger ces expèriences, 


ni les plus puiſſans Souverains pour les 


faire; concours auquel il n'eſt gueres 


raiſonnable de S attendre, ſur- tout 


avec la perſévèrance, ou plutor la 
ſucceſſion des lumieres & de bonne 
volonte neceflaire de part & d' autre 
pour arriver au ſucces. | 

Ces recherches fi difficiles à faite ; 
& auxquelles on a fi peu ſongs 
juſqu'ici , ſont pourtant les ſeuls 
moyens qui nous teftent de lever une 
multitude de difficultes qui nous de- 
robent la connoiffance "ou fonde- 
mens rèels de la ſociẽtè humaine. C'eſt 
cette ignorance de la nature de l' hom- 
me qui jette tant d' incettitude & d'obſ- 
curité ſur la veritable definition du 
droit naturel : car Iidee du droit, dit 
M. Burlamaqui , & plus encore celle 
du droit naturel , ſont manifeſtement 
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des 1dees relatives à la nature de 
I'homme. C'eſt donc de cette nature 
meme de Il homme, continue: til, de 
ſa conſtitution & de ſon état, qu'il 
faut déduire les principes de cette 
{cience. + 

Ce n'eſt point ſans ſurpriſe & ſans 
ſcandale qu'on remarque le peu d'ac- 
cord qui regne ſur cette importante 
matiere entre les divers Auteurs qui 
en ont traité. Parmi les plus graves 
Ecrivains, a peine en trouve- t- on 
deux qui ſoient du meme avis ſur ce 
point. Sans parler des anciens Philo- 
ſophes qui ſemblent avoir pris a tache 
de ſe contredire.entr'eux ſur les prin- 
cipes les plus fondamentaux , les Ju- 
riſconſultes Romains aſſujettiſſent in- 
differemment l'homme & tous les 
autres animaux a la meme loi na- 
turelle, parce qu' ils conſiderent plu- 
tot ſous ce nom la loi que la na- 
ture s' impoſe a elle - meme , que 
celle qu'elle preſcrit, ou plutot 3 
cauſe de Vacception ꝑarticuliere ſelon 
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laquelle ces Juriſconſultes entendent 


2 le mot de loi, qu'ils ſemblent n'a- 
0 voir pris en cette occaſion que pour 
il Lexpreſſion des rapports generaux Eta- 
C blis par la nature entre tous les Etres 

animes, pour leur commune conſerva- 
8 tion. Les modernes ne reconnoiſſant, 
* ſous le nom de loi, qu'une regle 
- preſcrite à un ètre moral, c'eſt-à-· dire, 
1 intelligent, libre, & conſidérè dans 
'S {es rapports avec d' autres ètres bor- 
n nent conſèquemment au ſeul animal 
& doue de raiſon , c'eſt-2-dire , a l' hom- 
F me, la compètence de la loi naturelle ; 
C mais definifſant cette loi chacun à (a 
3 mode, ils Ietablifent tous ſur des 
42 principes ſi metaphyſiques , qu'il y a 
F meme parmi nous, bien peu de gens 
J 


en état de comprendre ces principes, 
loin de pouvoir les trouver d' eux-mè- 
mes. De ſorte que toutes les definitions 
de ces ſavans hommes, d'ailleurs en 
perpẽtuelle contradiction entr'elles, 
s accordent ſeulement en ceci , qu'il 
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eſt impoſſible d'entendre la loi de na- 
ture, & par conſequent d'y obtir , 
ſans Etre un tres-grand raiſonneur & 
un profond metaphyſicien. Ce qui ſi- 
gnifie preciſementque les hommes ont 
du employer pour I'ttabliflement de 
la fociete, des lumieres qui ne ſe de- 
veloppent qu'avec beaucoup de peine, 
& pour fort peu de gens, dans le ſein 
de la {ociete meme. 
Connoiſſant fi peu la nature & $'ac- 
cordant ſi mal ſur le ſens du mot Loi, 

il ſeroit bien difficile de convenir d'une 
bonne definition de la loi naturelle. 
Auſſi toutes celles qu'on trouve dans 
les livres, outre le defaut de n'etre 
point uniformes, ont- elles encore 
celui d' etre tirces de pluſieurs connoiſ- 
ſances que les hommes n' ont point na- 
turellement, & des avantages dont ils 
ne peuvent concevoir I'idee , qu' après 
etre ſortis de I'Ctat de nature. On com- 
mence par rechercher les regles, dont, 
pour I utilitè commune, il ſeroit a pro- 
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pos que les hommes convinſſent en- 
W tricux , & puis, on donne le nom de 
loi naturelle a la collection de ces 
regles, ſans autre preuve que le bien 


qu'on trouve qui reſulreroit de leur 
pratique univerſelle. Voila afſurement 
une maniere tres- commode de com- 
poſer des definitions , & d'expliquer 
la nature des choſes par des conve- 
nances preſque arbitraires. 

Mais tant que nous ne connoltrons 
point l'homme naturel, c'eſt en vain 
que nous voudrons determiner la loi 
qu'il a recue , ou celle qui convient le 
mieux a ſa conſtitution. Tout ce que 
nous pouvons volr tres - clatrement au 
ſujet de cette loi, c'eſt que non- ſeu- 
lement pour qu'elle ſoit loi, il faut 
que la volonte de celui qu'elle oblige 
puiſſe s'y ſoumettre avec connoiflance; 
mais il faut encore, pour qu'elle ſoit 
naturelle , qu'elle parle immédiate- 
ment par la voix de la nature. 
Laiſſant donc tous les livres ſcien- 
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_ rifiques qui ne nous apprennent qu'a 

voir les hommes tels qu'ils ſe ſont 
faits, & méditant ſur les premicres 
& plus ſimples operations de l' ame 
humaine, j'y crois appercevoir deux 
principes anterieurs à la raiſon , dont 
Tun nous intèreſſe ardemment a notre 
bien-etre & à la conſervation de nous- 
memes , & l'autre nous inſpire une 


repugnance naturelle a voir perir ou 


ſouffrir tout etre ſenſible , & princi- 
palement nos ſemblables. C'eſt du 
concours & de la combinaiſon que 
notre eſprit eſt en état de faire de ces 
deux principes, ſans qu'il ſoit neceſ- 
ſaire d'y faire entrer celui de la ſocia- 
bilite , que me paroiſſent découler 
toutes les regles du droit naturel; 
regles que la raiſon eſt enſuite forcee 
de retablir ſur d'autres fondemens , 
quand par ſes developpemens ſucceſ- 
ſifs, elle eſt venue à bout d' etouffer 
la nature. 


De cette maniere, on n'eſt point 
oblige 
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oblige de faire de homme un philo- 
ſophe avant que d'en faire un homme z 
ſes devoirs envers autrui ne lui ſont 
pas uniquement dices par les tardives 
lecons de la ſageſſe; & tant qu'il ne 
réſiſtera point a l' impulſion intẽrieure 
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de la commilceration , il ne fera jamais 


du mal à un autre homme, ni meme 
a aucun Etre ſenſible; excepte dans 
le cas legitime on ſa conſervation 
ſe trouvant intereſlee , il eſt oblige de 
ſe donner la preference a lui-meme. 
Par ce moyen, on termine auſſi les 
anciennes diſputes ſur la participation 
des animaux à la loi naturelle ; car il 
eſt clair que, depourvus de lumieres 
& de libertè ils ne peuvent reconnoitre 
cette loi; mais tenant en quelque 
choſe à notre nature par la ſenſibilitè 
dont ils ſont doues, on jugera qu'ils 
doivent auſſi participer au droit na- 
turel, & que l' homme eſt aſſujetti 
envers eux à quelque eſpece de de- 
voirs. Il ſemble, en effet, que ſi je 
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ſuis oblige de ne faire aucun mal à 
mon ſemblable, c'eſt moins parce 
qu'il eſt un eEtre raiſonnable, que 
parce qu'il eſt un etre ſenſible ; qualité 
qui étant commune a la béte & 3 
I'homme , doit au moins donner à 
Fane le droit de n'etre point maltraitte 
inutilement par l'autre. 

Cette meme Etude de l' homméè ori- 
ginel , de ſes vrais beſoins, & des 
principes fondamentaux de ſes devoirs, 
eſt encore le ſeul bon moyen qu'on 
puiſſe employer pour lever ces foules 
de difficultes qui ſe preſentent ſur l'o- 
rigine de 'inégalité morale, ſar les 
vrais fondemens du Corps politique, 
ſur les droits reciproques de {es mem- 
bres, & ſur mille autres queſtions 
ſemblables, auſſi importantes aue mal 
Eclaircies. 

En conſiderant la Gees humaine 
a un regard tranquille & delinterefſe , 
elle ne ſemble montrer d'abord que 
la violence des hommes puiſſans & 
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oppreſſion des foibles : Peſprit fe re- 


volte contre la duretè des uns, on eſt 


W porte a deplorer l'avcuglement des 


autres; & comme rien n'eſt moins 


7 
1 


FP, 


ſtable parmi les hommes que ces re- 
lations extericures que le haſard pro- 
duit plue ſouvent que la ſageſſe, & 


que l'on appe le foibleſſe ou puiſſance, 


richeſſe ou pauvreté, les Etabliflemens 
humains paroiflent au premier coup— 
d'cil fondés fur des monceaux de 


| ſable mouvant: ce n'eſt qu'en les exa- 


minant de pres, ce n'eſt au'apres avoir 
Ecarte la ponſſiere & le ſable qui en- 
viron nent I'edifice , qu'on appercott 
la baſe inebranlable ſur laquelle il eſt 
cleve, & qu'on apprend a en reſpecter 
les fondemens. Or, ſans l'étude ſé- 
rieuſe de homme, de ſes facultes na- 
turelles, & de leurs developpemens 
ſucceſſifs, on ne viendra jamais à bout 
de faire ces diſtinctions, & de ſepa- 
rer, dans l'actuelle conſtitution des 
choſes, ce qu'a fait la volonte divine, 
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Juſſit, & human gud parte locatus es in re, 
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d' avec ce que Part humain a prètendu 


faire. Les recherches politiques & mo- 


rales, auxquelles donne lieu I'rmpor- 


tante queſtion que j examine, ſont 1 
donc utiles de toutes manieres, & 


I hiſtoire hypothétique des Gouverne- 
mens eſt pour l' homme une legon inſ- 
tructive a tous Egards. En conſiderant 
ce que nous ſerions devenus, aban- 


.donnes à nous-memes , nous devons 


apprendre a benir celui dont la main 
bienfaiſante , corrigeant nos inſtitu- 
tions & leur donnant une aſſiette inc- 
branlable, a prevenu les déſordres qui 
devroient en reſulter , & fait naitre 
notre bonheur des moyens qui ſem- 


bloient devoir combler notre miſere. 


Quem te Deus eſſe 


Diſce. 


1 re, 


——_—— 


& AVERTISSEMENT 


SUR LES NOTES. 
Jar ajouté quelques notes à cet 
Ouvrage, ſelon ma coutume pareſſeuſe 


de travailler a baton rompu,; ces notes 


S'Ecartent quelquefois aſſeʒ du ſujet , 
pour n'etre pas bonnes à lire avec le 
texte. Je les ai donc rejettées à la fin 


du Diſcours, dans lequel 7ai rache de 


| ſuivre de mon mieux le plus droit 


chemin. Ceux qui auront le courage 


de recommencer , pourront S amuſer 
la ſeconde tois à battre les buiſſons, 
& tenter de parcourir les notes; il y 
aura peu de mal que les autres ne les 
liſent pas du tout. 
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QUESTION 
PROPOSEE PAR LACADEMIE | 
DE DIJON. 


Quelle eſt Porigine de Pintgalite parmi 
les Hommes, & ſi elle eſt autoriſee 
par la loi naturelle? 


DISCOURS 
SUR L'ORIGINE 
ET LES FONDEMENS 
DE LINEGALITE 
PARMI LES HOMMES. 
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C s de l' homme que j'ai a parler; & la 
queſtion que j examine m' apprend que je vais 
parler à des hommes; car on n'en propoſe 
point de ſemblables quand on craint d'ho- 
norer la verite. Je defendrai donc avec con- 
fiance la cauſe de Phumanite devant les Sa- 
ges qui m'y invitent, & je ne ſerai pas me- 
content de moi -· meme fi je me rends digne 
de mon ſujet & de mes juges. 

Je congois dans l'eſpece humaine deux 
ſortes d'inégalitè, l'une que j'appelle natu- 
relle ou phyſique, parce qu'elle eſt erablie 
par la nature, & qui conſiſte dans la diffe- 
rence des ages , de la ſanté, des forces du 
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corps, & des qualitẽs de Feſprit ou de lame; 


autre, qu'on peut appeler inégalitè morale 


ou politique, parce qu'elle depend d'une 
ſorte de convention, & qu'elle eſt établie, 
ou du moins autoriſce par le conſentement 
des hommes. Celle- ci conſiſte dans les diffé- 
rens privileges , dont quelques - uns jouiſſent 
au prejudice des autres, comme d'erre plus 
riches, plus honorẽs; plus puiſſans qu'cux , 
ou meme de Yen faire obtir. 

On ne peut pas demander quelle eſt la 
ſource de Vinegalite naturelle , parce que la 
rẽponſe ſe trouveroit Enoncte dans la fimple 
definition du mot. On peut encore moins 
chercher gil n'y auroit point quelque liaiſon 
eſſentielle entre les deux inẽgalités; car ce 
ſeroit demander, en d'autres termes, fi ceux 
qui commandent valent nẽceſſairement mieux 
que ceux qui obèiſſent, & fi la force du 
corps ou de Veſptir , la ſageſſe ou la vertu, 
ſe trouvent toujours dans les memes indivi- 
dus, en proportion de la puiſſance ou de 
la richeſle : queſtion bonne peut- etre à agiter 


entre des eſclaves entendus de leuts maitres, 


mais qui ne conviennent pas à des hommes 
raiſonnables & libres, qui cherchent la yerite, 
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De quoi s'agit- il donc preciſement dans ce 
diſcours? De marquer dans le progres des 
choſes, le moment ou le droit ſuccedant a 
la violence, la nature fut ſoumiſe a la loi; 
d'expliquer par quel enchainement de prodi- 
ges le fort pur ſe reſoudre a ſervir le foible, 
& le peuple à acheter un repos en idée au 
prix d'une felicite reelle. 

Les Philoſophes qui ont examine les fon- 
demens de la ſociere, ont tous ſenti la neceſ- 
ſite de remonter juſqu'a l'Etat de nature, 
mais aucun d'eux n'y eſt arrive. Les uns 
n'ont point balance a ſuppoſer a Phomme 
dans cet état la notion du juſte & de Vin- 
juſte, ſans ſe ſoucier de montrer qu'il dur 
avoir cette notion, ni meme quelle lui fur 
utile. D'autrcs ont parle du droit naturel que 
chacun a de conſerver ce qui lui appartient, 
ſans expliquer ce qu'ils entendoient par appar- 
tenir. D'autres donnant d'abord au plus fort 
Pautorite ſur le plus foible, ont auſli-ror fait 
naitre le Gouvernement, ſans ſonger au tems 
qui dir $£ecouler avant que le ſens des mots 
dautorite & de gouvernement pur exiſter 
parmi les hommes. Enfin tous, parlant ſans 


ceſſe de beſoin, d'avidite , d'oppreſſion, 
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de deſirs & d'orgueil, ont tranſporte à Vetat 
de nature des idees qu' ils avoient priſes dans 
la ſociere 3. ils parloient de homme ſau- 
vage, & ils peignoient homme civil. II 
n'eſt pas meme venu dans l'eſprit de la plu- 
part des notres, de douter que erat de 
nature elit exiſte, tandis qu'il eſt evident , 
par la lecture des livres ſacres , que le pre- 
mier homme ayant regu immẽdiatement de 
Dieu des lumieres & des preceptes , n'ëtoit 
point lui- mème dans cet tat, & qu' en ajou- 
tant aux Ecrits de Mofſe la foi que leur doit 
tout philoſophe chretien , il faut nier que, 


meme avant le deluge, les hommes ſe ſoient 


jamais trouves dans le pur état de nature, A 
moins qu' ils n'y ſoient retombẽs par quelque 
evencment extraordinaire: paradoxe fort 
embarraſſant 4 defendre , & tout-à-fait im- 
poſſible à prouver. | | 
Commengons donc par &Ecarter tous les 
fairs , car ils ne touchent point à la queſtion, 
Il ne faut pas prendre les recherches dans leſ- 
quelles on peut entrer ſur ce ſujet, pour des 
verites hiſtoriques, mais ſeulement par des 
raiſonnemens hypothẽtiques & conditionnels, 
plus propres a Eclaircir la nature des choſes 
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qu'à en montrer la veritable origine, & ſem- 
blables a ceux que font tous les jours nos 
phyſiciens ſur la formation du monde. La 
religion nous ordonne de croire que Dieu 
lui-meme ayant tire les hommes de l'ẽtat de 
nature immẽdiatement après la creation , ils 
ſont inegaux parce qu'il a voulu qu'ils le 
fuſſent; mais elle ne nous defend pas de 
former des conjectures tirees de la ſeule na- 
ture de l'homme & des ètres qui Penviron- 
nent, ſur ce qu'auroit pu devenir le genre- 
humain s'il füt reſtè abandonne à lui: meme. 
Voila ce qu'on me demande, & ce que je 
me propoſe d' examiner dans ce diſcours, 
Mon ſujet intereſſant Thomme en general , 
je tacherai de prendre un langage qui con- 
vienne A toutes les nations, ou plutor ou- 
bliant le rems & les lieux pour ne ſonger 
qu'aux hommes à qui je parle, je me ſup- 
poſerai dans le licee d'Athenes , reperant 
les legons de mes maitres , ayant les Platons 


& les Xenocrates pour juges, & le genre- 


humain pour auditeur. 

O homme! de quelque contree que tu ſois, 
quelles que ſoient tes opinions, ecoute 5 
voici ton hiſtoire telle que j'ai cru la lire, 


60 - Discovrs 


non dans les livres de tes ſemblables qui ſont 
menteurs, mais dans la nature qui ne ment 
jamais. Tout ce qui ſera d'elle ſera vrai: il 
n'y aura de faux que ce que j'y aurai mele 
du mien ſans le vouloir. Les tems dont je 
vais parler ſont bien Cloignes : combien tu 
as change de ce que tu étois! C'eſt , pour 
ainſi dire, la vie de ton eſpece que je te 
vais decrire d'apres les qualites que tu as 
regues, que ton éducation & tes habitudes 
ont pu dépraver, mais qu'elles n'ont pu 
derruire. II y a, je le ſens, un age auquel 
homme individuel voudroit $arreter ; tu 
chercheras Page auquel tu deſirerois que ton 
eſpece fe füt arrètẽe. Mecontent de ton ẽtat 
preſent, par des raiſons qui annoncent a ta 
poſterire malheureuſe de plus grands mẽconi 
tentemens encore, peut - etre voudrois- tu 
rẽtrogtadet; & ce ſentiment doit faire I'tloge 
de tes premiers aieux, la critique de tes con- 
temporains, & Vettroi de ceux qui auront 
le malheur de vivre apres toi. 
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PREMIERE PARTIE, 


UELQUE important qu'il ſoit, pour 
bien juger de l'ëtat naturel de Phomme,, de 
le conſiderer des ſon origine, & de Vexa- 
miner, pour ainſi dire, dans le premier 
embryon de l'eſpece, je ne ſuivrai point ſon 
organiſation a travers ſes developpemens ſuc- 


ceſſifs; je ne mvarreterai pas à rechercher 


dans [2 ſyſtème animal ce qu'il put tre au 
commencement, pour devenir enfin ce qu'il 


eſt. Je n'examinerai pas ſi, comme le penſe 
Ariſtote, ſes ongles alonges ne furent point 


d'abord des griffes crochues ; &il n'eroit 
point velu comme un ours; & ſi, matchant 


A quatre pieds (3. *), ſes regards dirigts vers 


la terre, & bornes à un horizon de quelques 
pas, ne marquoient point à la fois le carac- 
tere & les limites de ſes idées. Je ne pourrois 
former ſur ce ſujet que des conjectures vagues 
& preſque imaginaires. L anatomie compare 
a fait encore trop peu de progres, les obſer- 
vations des Naturaliſtes ſont * trop 
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incertaines, pour qu'on puiſſe Erablir ſur de 
pareils fondemens la baſe d'un raiſonnement 
ſolide; ainſi, ſans avoir recours aux con- 
noiſſances ſurnaturelles que nous avons ſur 
ce point, & ſans avoir égard · aux change- 
mens qui ont dũ ſurvenir dans la conforma- 
tion, tant interieure qu'extẽrieure de l'hom- 
me, a meſure qu'il appliquoit ſes membres 
a de nouveaux uſages , & qu'il ſe nourriſſoit 
de nouveaux alimens, je le ſuppoſerai con- 
formè de tout tems comme je le vois aujour- 
d'hui, marchant à deux pieds, ſe ſetvant 
de ſes mains comme nous faiſons des norres, 
portant ſes regards ſur toute la nature, & 
meſurant des yeux la vaſte erendue du ciel. 
En depouillant cer ètre, ainſi conſtitue , 
de tous les dons ſurnaturels qu'il a pu rece- 
voir, & de toutes les facultés artificielles , 
qu'il n'a pu acquerir que par de longs pro- 
grès; en le conſiderant, en un mot, tel qu'il 
a du ſortir des mains de la nature, je vois 
un animal moins fort que les uns, moins 
agile que les autres, mais 4 tout prendre, 
organiſe le plus avantageuſement de tous: je 
le vois ſe raſſaſiant ſous un chene , ſe deſal- 
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terant au premier ruiſſeau, trouvant ſon lit 
au pied du meme arbre qui lui a fourni ſon 
repas, & yoila ſes beſoins ſatisfaits. | 

La terre abandonnte a fa fertilite natu- 
relle (4.*), & couverte de forets immenſes 
que la coignee ne mutila jamais, offre 4 
chaque pas des magaſins & des retraites aux 
animaux de toute eſpece. Les hommes, 


_ difperſes parmi eux , obſervent, imitent leur 


induſtrie, & $'elevent ainſi juſqu'a Vinſtin& 
des betes, avec cet avantage que chaque 
eſpece n'a que le ſien propre, & quePhomme 
n'en ayant peut - tre aucun qui lui appar- 
tienne, ſe les approprie tous, ſe nourrit &ga- 
lement de la plupart des alimens divers (5.*) 
que les autres animaux ſe partagent, & trouve 
par conſequent ſa ſubliſtance plus aiſcment 


que ne peut faire aucun deux. 


Accoutumes des Penfance aux intemperies 
de l'air, & a la rigueur des ſaiſons, exerces 
A la fatigue , & forces de defendre, nuds & 
ſans armes, leur vie & leur proie contre les 
autres betes feroces, ou de leur Echaper à 
la courſe, les hommes fe forment un tem- 
perament robuſte & preſque inalterable ; les 
enfans, apportant au monde Vexcellente 
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conſtitution de leurs peres , & la fortifiant 
par les memes exercices qui Pont produite , 
acquierent ainſi toute la vigueur dont Veſpece 
humaine eſt capable. La nature en uſe preciſc- 
ment avec eux comme la loi de Sparte avec 
les enfans des citoyens; elle rend forts & 
robuſtes ceux qui ſont bien conſtituẽs, & 
fair perir tous les autres; differentes en cela 


de nos ſocietes, on l' Etat, en rendant les 


enfans on&treux aux peres, les tue indiſtinc- 
tement avant leur naiſſance. 


Le corps de homme ſauvage ẽtant le ſeul 
inſtrument qu'il connoiſſe, il Vemploie 4 


divers uſages, dont par le defaut d'exercice 
les notres ſout incapables; & c'eſt notre 
induſtrie qui nous ore la force & l'agilité 
que la neceflite Poblige d' acquèërir. S'il avoir 
eu une hache , ſon poignet romproirt-il de 
ſi fortes branches ? S'il avoit eu une fronde, 
lanceroit- il de la main une pierre avec tant 
de roideur? S'il avoit eu une échelle, grim- 
peroit · il ſi legerement ſur un arbre? S'il avoit 
eu un cheval, ſeroit- il fi vite a la courſe? 
Laiſſez a Vhomme civiliſe le tems de raſſem- 
bler toutes ces machines autour de lui, on 
ne peut douter qu'il ne ſurmonte facilement 


P 
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homme ſauvage; mais fi vous youlez voir 
un combat plus inegal encore, mettez-les 
nuds & deſarmes vis-a-vis l'un de l'autre, 
& vous reconnoitrez bientòt quel eſt Payan- 
tage d'avoir ſans ceſſe toutes ſes forces a ſa 
diſpoſition ; d'&tre toujours prer à tout &vẽ- 
nement, & de ſe porter, pour ainſi dire » 
toujours rout entier avec ſoi (6. *). 

Hobbes pretend que l'homme eſt naturel- 
lement intrepide , & ne cherche qu'a atta- 
quer & combattre. Un philoſophe illuſtre 
penſe au contraire, & Cumberland & Puf#s 
fendorf Paſſurent auſſi, que rien n'eſt fi 
timide que Phomme dans erat de nature, 
& qu'il eſt toujours tremblant & prèt à 
fuir au moindre bruit qui le frappe, au 
moindre mouvement qu'il appergoir. Cela 
peut Erre ainſi pour les objets qu'il ne con- 
noit pas, & je ne doute point qu'il ne ſoit 
effrayẽ par tous les nouveaux ſpectacles qui 
gofrent à lui, toutes les fois qu'il ne peut 
diſtinguer le bien & le mal phyſiques qu'il en 
doit attendre, ni comparer ſes forces avec 
les dangers qu'il a à courir; circonſtances 
rares dans Fetart de nature, on toutes choſes 
marchent d'une maniere ſi uniforme , & ou 
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la face de la terre n'eſt point ſujette à ces 
changemens bruſques & continuels qu'y. 
cauſent les paſſions & Vinconſtance des peu- 
ples. reunis. Mais l'homme ſauvage vivant 
diſperſe patmi les animaux, & ſe trouvant 
de bonne heure dans le cas de ſe meſurer avec 
cux ', il en fait bientor la comparaiſon, & 
ſentant qu'il les ſurpaſſe plus en adreſſe quiils 
ne le ſurpaſſent en force, il apprend a ne 
les plus craindre. Mettez un ours ou un loup 
aux priſes avec un Sauvage tobuſte , agile, 
courageux comme ils ſont tous, arms de 
pierres & d'un bon baten „ & vous verter 
que le peril ſera tout au moins reciproque , & 
quapres pluſicurs experiences pareilles, les 
bẽtes feroces qui n aiment point à s'atraquer 
Yune a l'autre, s attaqueront peu volontiers 
a l'homme, qu'elles auronr trouve tout auſſi 
feroce qu'elles. A Vegard des animaux qui 
ont reellemnnt plus de force qu'il n'a da- 
dreſſe, il eft vis- à- vis deux dans le cas des 
autres eſpeces plus foiþles , qui ne laiſſent pas 
de ſubſiſter; avec cet avantage pour l' hom- 
me, que, non moins diſpos qu'eux à la cour- 
Me , & trouvant ſur les arbres un refuge ꝓreſ- 
gue alluze,, il a par-your le prendte & le 


— 


defenſe ou d'un 
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laiſſer dans la rencontre, & le choix de la 
fuite ou du combat. Ajoutons qu'il ne paroir 
pas qu' aucun animal faſſe natu-ellement la 
guerre à l'homme, hors le cas de ſa propre 
e extreme faim, ni remoigne 
contre lui de ces violentes antipathies qui 
ſemblent annoncer qu'une eſpece eſt deflinte 
par la nature A ſervir de  pature a l'autre. 
Voila ſans doute les raiſons pourquoi les 
Negres & les Sauvages ſe mettent ſi peu en 
peine des betes feroces qu' ils peuvent ren- 


contrer dans les bois. Les Caralbes de Vene- 


zuela vivent entr'autres , à cet &gard , dans 
la plus proſonde ſecurire & ſans le moindre 
inconvenient, Quoi qu'ils ſoient preſque nuds, 
dit Frangois Correal , ils ne laiſſent pas de 
Sexpoſer hardiment dans les bois, armes 
ſeulement de la fleche & de Parc z mais on 
n'a jamais oui dire qu aucun d'cux ait etc 
deyore des betes. 
P'dautres ennemis plus redoyrables , RE + 


dont Phomme wa pas les memes moyens de 


ſe defendre , ſont les infirmites naturelles, 
Penfance , la vioilleſſe & les maladies de route 
eſpece; triſtes ſignes de notre faihleſſe, „ dont 
ks deux premiers ſont .commans à rous les 
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animaux, & dont le dernier appartient prin- 
cipalement 3 homme vivant en ſocierte. 
Jobſerve meme , au ſujer de Venfance , que 
la mere portant par- tout ſon enfant avec 
elle, a beaucoup plus de facilire a le nourrir 
que n' ont les femelles de pluſieurs animaux, 
4 qui ſont forcees d'aller & venir ſans ceſſe 
| avec beaucoup de fatigue , d'un core pour 
chercher leur pature , & de l'autre pour al- 
laiter ou nourrir leurs petits. Il eſt vrai que 
ſi la femmevient à perir, Penfant riſque fort 
de perir avec elle; mais ce danger eſt com- 
mun à cent autres eſpeces, dont les petits 
font de long - tems en état d'aller cliercher 
eux-miemes leur nourriture ; & fi Penfance 
eſt plus longue parmi nous, la vie tant plus 
longue auſſi, tour eſt encore a peu- près egal 
en ce point, (J. quoĩqu'il y ait ſur la durte 
du premier age , & ſur le nombre des pe- 
tits, (8.*) d'autres regles , qui ne ſont pas de 
mon ſujet. Chez les vieillards , qui agiſſent & 
tranſpirent peu, le beſoin d alimens diminue 
avec la faculte d'y pourvoir; & comme la 
vie ſatvage éloigne d'eux la goutte & les 
rhumatiſmes, & que la vieilleſſe eſt de tous 
les maux celui que les ſecours humains peu- 
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$ vent le moins ſoulager , ils $'crteignent enfin, 
. ſans qu'on s appergoive qu'ils ceſſent d'ètre, 
i & preſque ſans sen appercevoir eux-· mꝭ mes. 
c A Pegard des maladics, je ne repeterai 
ir point les vaines & fauſſes declamatians que 
1 font contre la médecine la plupart des gens 
e en ſantẽ; mais je demanderai s'il y a quelque 
Ir obſeryation ſolide de laquelle on puiſſe con- 
= clure que dans les pays ou cet art eſt le plus 


ie neglige , la vie moyenne de l'homme ſoit 
rt plus courte que dans ceux ou il eſt cultivé 
* avec le plus de ſoin. Et comment cela pour- 
A roit-il ᷑tre, ſi nous nous donnons plus de 
er maux que la médecine ne peut nous fournir 
e de remedes ! L'extreme inẽgalitẽ dans la ma- 
Is niere de vivre , Vexces d'oilivere dans les uns, 


al Fexces de travail dans les autres, la facilire 
e d'irriter & de ſatisfaire nos appetits & notre 
2 ſenſualire , les alimens trop recherchés des 
e riches , qui les nourrifſent de ſucs echauffans 
Ry & les accablent d'indigeſtions, la mauvaiſe 
e || nourriture des pauvres, dont ils manquent 
2 meme le plus ſouvent, & dont le defaur 
8 les porte a ſurcharger avidement leur eſtomae 
18 dans l'occaſion, les veilles, les excès de tou- 


tes eſpeces, les tranſports immouderes de tou- 
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tes les paſſions, les fatigues & Vepuiſement 
d'eſprit, les chagrins & les peines ſans nom- 
bre qu'on eprouve dans tous les états, & 
dont les ames ſont perperuellement rongees : 
voila les funeſtes garans que la plupart de nos 
maux ſont notre propre ouvrage, & que 
nous les aurions preſque tous Evirts en con- 
ſeryant la maniere de vivre {imple , unifor 
me, & ſolitaire qui nous eroit preſcrite par 
la nature. si elle nous adeſtines à erre ſains, 
joſe preſque aſſurer que Verar de reflexion 
eſt un erar contre nature, & que Vhomme 
qui medite eſt un animal deprave. Quand 
on ſonge a la bonne conſtitution des Sau- 
vages , au moins de ceux que nous n'ayons 
pas perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 
on fait qu'ils ne connoiſſent preſque d' au- 
tres maladies que les bleſſures & la vieit- 
lefle, on eſt tres - porte a croire qu'on fe- 
roit aiſement l'hiſtoire des maladies hu- 
maines en ſuivant celle des ſociẽtẽs civiles. 
C'eſt au moins Pavis de Platon, qui juye , 
ſur certains remedes employes ou approu- 
ves par Podalyre & Macaon au ſiëge de 
Troye , que diverſes maladies que ces re- 
medes deyoient exciter , n'ttoient point 
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encore alors connues parmi les hommes 3 


& Celſe rapporte que la diete , aujour- 


d'hui ſi nëceſſaire, ne fut inventee * par 
Hipocrate. 

Avec ſi peu de 83 de maux, Phomme 
dans l' Etat de nature n'a donc gueres beſoin 
de remedes, moins encore de médecins; 
Teſpece humaine n'eſt point non plus a cet 
egard de pire condition que toutes les au- 


tres, & il eſt aiſe de ſavoir des chaſſeurs, 


ſi dans leurs courſes ils trouvent beaucoup 
d' animaux infirmes. Pluſieurs en trouvent- 
ils qui ont regu des bleſſures conſidèrables 
tres - bien cicatriſees , qui ont eu des os & 
meme des membres rompus & repris ſans 
autre chirurgien que le tems, ſans autre re- 
gime que leur vie ordinaire, & qui n'en ſont 
pas moins parfaitement gueris , pour n'avoir 
point été tourmentés d'incifions , empoi- 
ſonnes de drogues, ni extenuts de jeunes. 
Enfin, quelque utile que puiſſe ere parmi 
nous la médecine bien adminiſtree, il eſt 


toujours certain que ſi le Sauvage malade , 


. abandonne a lui-meme, n'a rien a eſperer 


que de la nature; en revanche, il n'a rien 


A craindre que de ſon mal; ce qui rend ſou- 
vent ſa ſituation preferable A la notre, 
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Gardons- nous donc de confondrePhomme 
ſauvage avec les hommes que nous avone 
Tous les yeux. La nature traite tous les ani- 
maux abandonnes a ſes ſoins avec une pre- 
dilection qui ſemble montrer combien elle 


eſ jalouſe de ce droit. Le cheval, le chat, 


le taureau, Vane mème, ont la plupart une 
taille plus haute, tous une conſtitution plus 
robuſte, plus de vigueur, de force & de 
courage dans les forets que dans nos maiſons; 
ils perdent la moitié de ces avantages en de- 
venant domeſtiques , & Von diroit que tous 
nos ſoins 4 bien traiter & nourrir ces ant- 
maux , n'aboutiſſent qu'a les abarardir, 11 
en eſt ainſi de Phomme meme : en deve- 
nant ſociable & eſclave , il devient foible, 
craintif, rampant , & ſa maniere de vivre 
molle & eff:minee acheve d'ẽnerver à la fois 
| Fa force & ſon courage. Ajourons qu'entre 
les conditions ſauvage & domeſtique, la 
difference d'homme a homme doit Erre plus 
grande encore que celle de bète a bere : car 


Panimal & l'homme ayant été traites égale - 


ment par la nature, toutes les commodires 
que Yhomme ſe donne de plus qu'aux ani- 
maux qu'il appriyoiſe , ſont autant de cauſes 
particulieres 
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particulieres qui le font degentrer plus ſen- 
ſiblemenr. | | 

Ce n'eſt donc pas un fi grand malheur a 
ces premiers hommes, ni ſur- tout un ſi grand 
obſtacle a leur conſervation, que la nudité, 
le defaur d'habitation, & la privation de 
toutes ces inurilites que nous croyons {i ne- 
ceſſaires. S'ils n'ont pas la peau velue, ils 
n'en ont aucun beſoin dans les pays chauds, 
& ils ſavent bientôt, dans les pays froids , 
s' approprier celle des bètes qu'ils ont vain- 
cues : s'ils n'ont que deux pieds pour courir, 
ils ont deux bras pour pourvoir 4 leur dé- 
fenſe & a leurs beſoins. Leurs enfans marchent 
peut-Etre tard & avec peine, mais les meres 
les portent avec facilitẽ; avantage qui manque 
aux autres eſpeces, ona la mere étant pour- 
ſuivie ſe voir contrainte d'abandonner ſes 
petits ou de regler ton pas ſur le leur (*). 


( *.) 11 peut y avoir à ceci quelques exceptions, 
Celle, pat exemple, de cet animal de la pro- 
vince de Nicaraga qui reſſemble à un Renard, 
qui a les pieds comme les mains d'un homme, 
& qui , ſelon Correal, a ſous le ventre un ſac 
ou la mere met ſes petits lorſqu'elle eſt obliges 
de fuir. C'eſt ſans doute le mEme animal qu'on 
appelle Tlaquatzin au Mexique , & à la femelle 
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Enſin, 4 moins de ſuppoſer ces concours ſin- 
guliers & fortuits de circonſtances dont je 
parlerai dans la ſuite, & qui pouvoient fort 
bien ne jamais arriver, il eſt clair en tout 
etat de cauſe, que le premier qui ſe fit des 
habits ou un logement, ſe donna en cela des 
choſes peu neceſſaires , puiſqu'il sen étoit 
paſle juſqu'alors „& qu'on ne voit pas pour- 
quoi il n'eũt pu ſupporter „homme fait, un 
genre de vie qu'il ſupportoit des ſon enfance. 
Seul , oifif, & toujours voiſin du danger, 
1 cauvage doit aimer a dormir, & 
avoir le ſommeil leger , comme les animaux 
qui , penſant peu, dorment, pour ainſi dire, 
tout le tems qu'ils ne penſent point. Sa pro- 
pte conſervation faiſant pteſque ſon unique 
ſoin , ſes Facultes les plus exerctes doivent 
etre celles qui ont pour objet principal Patta- 
que & la défenſe, ſoit pour ſubjuguer (a 
proie , ſoit pour ſe garantir d'&cre celle d'un 
autre animal; au contraire, les organes qui 
ne ſe petfectionnent que par la molleſſe & la 
ſenſualitè, doivent reſter dans un Etat de 
groſſisrete qui exclut en lui toute eſpece de 
delicareſſe ; & ſes ſens ſe trouvant partages 


duquel Laet donne un ſemblable ſac pour le 
mcme uſage, 
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ſur ce point, il aura le roucher & le goũt 
d'une rudeffe extreme ; la vue, Poutre & l'o- 
dorat dela plus grande ſubtilire, Tel eſt 'ttar 


animal en general, & c'eſt auſſi, felon le 
rapport des Voyageurs, celui de la plupart - 


des peuples ſauvages. Ainſi il ne faut point 
scronner que les Hottentots du cap de Bonne- 
Eſperance , decouvrent a la ſimple vue des 
veiſſeaux en haute mer, d'auſſi loin que les 
Hollandois avec des lunettes; ni que les Sau- 
vages de l'Amerique ſentiſſent les Eſpagnols 
à la piſte comme auroient pu faire les meil- 
leurs chiens; ni que toutes ces nations bar- 
bares ſupportent ſans peine leur nudite , ai- 
guiſent leur gout à force de piment, & boi- 
vent les liqueurs Europtennes comme del'eau. 
Je wai confidere juſqu'ici que Phomme 
phyſique, tachons de le regarder maintenant 
par le core meraphylique & moral. 

Te ne vois dans tout animal qu'une ma- 
chine ingenieuſe, à qui la nature a donne 
des ſens pour ſe remonter elle- meme , & 
pour ſe garantir , juſqu'd un certain foint , 
de tout ce qui tend à la deranger, Pappercois 
preciſement les memes choſes dans la ma- 
chine humaine, avec cette difference que la 
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nature ſcule fait rout dans les operations de 
la bere , au lieu que homme concourt aux 
ſiennes en qualite d'agent libre. L'un choiſit 
ou rejette par inſtinct, & l'autre par un acte 


de liberté; ce qui fait que la bere ne peut se- 


carter de la regle qui lui eſt preſcrire , meme 
quand il lui ſeroit avantageux de le faire, & 
que homme s'en écarte ſouvent a ſon prẽ- 
judice. C'eſt ainſi qu'un pigeon mourroir de 
faim pres d'un baſſin rempli des meilleures 
viandes , & un chat ſur des tas de fruits ou 
de grain, quoique Pun & l'autre put ttès- 
bien ſe nourrir de Paliment qu'il dedaigne , 
Sil geroit aviſe d'en eflayer ; c'eſt ainſi que 
les hommes diſſolus ſe livrent à des excès qui 


leur cauſent la fievre & la mort, parce que 


Feſprir deprave les ſens, & que la volonts 
parle encore quand la nature ſe tair, 

Tout animal a des idées, puiſqu'il a des 
ſens; il combine meme ſes idees juſqu'a un 


certain point, & l'homme ne differe à cer 


egard de la bete que du plus ou du moins; 
quelques Philoſophes ont meme avance qu'il 
y a plus de difference de tel homme à tel 
homme, que de tel homme à telle bete. 
Ce n'eſt donc pas tant l'entendement qui fait 
parmi les animaux la diſtinction ſpecifique 


SUR L'ORicineg, &c. 77 
de l'homme que ſa qualite d'agent libre. La 
nature commande à tout animal, & la bere 
obẽit. L homme eprouve la meme impreſſion, 
mais il ſe reconnoir libre d'acquieſcer ou de 
reſiſter; & c'eſt ſur- tout dans la conſcience 
de cette liberte que ſe montre la fpiritualite 
de ſon ame : car la Phyſique explique en 
quelque maniere le mécaniſme des ſens & 
la formation des idées; mais dans la puiſ- 
ſance de vouloir ou plutòt de choiſir, & dans 
le ſentiment de cette puiſſance, on ne trouve 
que des actes purement ſpirituels, dont on 
n' explique rien par les loix de la mecaniques 
Mais, quand les difficultés qui environ- 
nent toutes ces queſtions, laiſſeroient quel- 
que lieu de diſputer ſur cette difference de 
homme & de l'animal, il y a une autre 
qualité rres-ſpeciaque qui les diſtingue, & 
ſur laquelle il ne peut y avoir de conteſta- 


tion, c'eſt la faculté de ſe perfectionner, 


facultè qui, 4 Paide des circonſtances, de- 
veloppe ſucceſſivement toutes les autres; & 
reſide parmi nous, tant dans Peſpece que 
dans Findividuz au lieu qu'un animal eſt , 
au bout de quelques mois, ce qu'il ſera toute 
ſa vie, & ſon eſpece, au bout de mille ans, 
vs 9) f G-iij 
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ce qu'elle eroit la premiere annee de ces mille 
ans. Pourquoi Phomme ſeul eſt - il ſujet a 


devenir imbècille? N'eſt-ce point qu'il re- 


toutne ainſi dans fon état primitif, & que, 


tandis que la bee , qui n'a rien acquis & qui 


n'a rien non plus a perdre, reſte toujours 
avec fon inſtinct, homme reperdant par la 
vieilleſſe ou «autres accidens tout ce que {a 
perfectibilitè lui avoit fait acquèrir, retombe 
ainſi plus bas que la bete meme ? Il ſeroit 
triſte pour nous dere forces de convenir 
que cette faculre diſtinctive & pteſque illi- 
mitée, eſt la ſource de tous. les malheurs de 
homme; que c'eſt elle qui le tire, a force 
de tems, de cette condition originaire , dans 
laquelle il couleroit des jours tranquilles & 
innocens; que c'eſt elle qui, faifant eclore 
avec les ſiscles ſes lumieres & ſes erreurs, ſes 
vices & ſes vertus, le rend 4 la longue le 
tyran de lui-mèetne & de la nature (9. *). 
11 ſeroit aſfreux d'erre oblige de louer comme 
un Erre bien faiſant celuiqui le premierſuggera 
à l'habitant des rives del Orenoque l'uſage da 
ces ais qu'il applique ſur les tempes de ſes en- 
fans, & qui leur aſſurent du moins une partie 


de leur imbẽcillitè & de leut bonheur originel · 


Lhomme ſauvage, livté par la nature au 


da 
en? 
rtie 
nels 
all 
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ſeul inſtin& , ou pluror dedommage de celui 
qui lui manque peut:etre , par des facultés 
capables d'y ſupplcer d'abord, & de lelever 
enſuite fort au- deſſus de celle-la , commen- 
cera donc par les fonctions purement ani- 
males: (10. K ) appercevoir & ſeqtir ſera fon 
premier tat, qui lui ſera commun avec tous 
les animaux. Vouloir & ne pas vouloir, de- 
ſirer & craindre, ſeront les premieres & preſ- 
que les ſeules opërations de ſon ame, juſ- 
qu'a ce que de nouvelles circonſtances y cau- 
ſent de nouveaux developpemens. 

Quoiqu'en diſent les Moraliſtes, l'enten- 
dement humain doit beaucoup aux paſſions 
qui, d'un commun aveu, lui doivent beau- 
coup auſſi: c'eſt par leur activitè que notre 
raiſon ſe perfectionne; nous ne cherchons A 
connoirre, que parce que nous deſirons de 
jouir , & il n'eſt pas poſſible de concevoir 
pourquoi celui qui n auroit ni deſirs ni crain- 
tes, ſe donneroit la peine de raiſonner. Les 
paſſions, à leur tour, tirent leur origine de 

nos beſoins, & leur progres de nos connoiſ- 
ſances; car on ne peut deſiter ou craindte les 
choſes, que ſur les idees qu'on en peut avoir, 
ou par la {imple impulſion de la nature; & 
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homme ſauvage, prive de toute ſorte de lu- 
micres , n'eprouve que les paſſions de cette 
derniere eſpece; ſes deſirs ne paſſent pas ſes 

eſoins phyſiques; ( 11.* ) les ſeuls biens 
qu'il connoiſſe dans Punivers , ſont la nour- 
riture , une, femelle & le repos; les ſeuls 
maux qu'il craigne font la douleur & la 
faim. Je dis la douleur & non la mort; 


car jamais Panimal ne ſaura ce que c'eſt de 


mourir ; & la connoiſſance de la mort & de 
ſes terreurs , eſt une des premieres acquiſi- 


tions que l'homme ait faites en $eloignant 
de la condition animale. 


Il me ſeroit aiſe , fi cela m'etoit neceſſaire, 


d'appuyet ce ſentiment par les faits, & de 
faire voir que chez toutes les nations du 


monde, les progres de l'eſprit ſont preciſe- | 


ment proportionnes aux beſoins que les peu- 
ples avoient regus de la nature , ou auxquels 


les circonſtances les avoient allujercis „& 


par conſtquent aux paſſions qui les portoient 
a pourvoir 4 ces beſoins. Je montrerois en 
Egypte les arts naiſſans & s' tendant avec le 
debordement du Nil; je ſuivrois leur pro- 
gres chez les Grecs, ona Pon les vit germer, 
crojtre & Sever juſqu aux cieux parmi les 


; 
] 
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fables & les rochers de PAttique , ſans pou- 
voir prendre racine ſur les bords fertiles de 
P'Eurotas ; je remarquerois qu'en general les 
peuples du nord ſont plus induſtricux que 
ceux du midi, parce qu'ils peuvent moins 
ſe paſſer de l'ètre, comme ſi la nature vou- 
loit ainſi egaliſer les choſes, en donaant 
aux eſprits la fertilite qu'elle refuſe a la terre. 

Mais fans recourir aux temoignages incer- 
tains de Phiſtoire , qui ne voir que tout 
ſemble eloigner de homme ſauvage la ten- 
tation & les moyens de ceſſer de etre 2 Son 
imagination ne lui peint rien; ſon cœur ne 
lui demande rien. Ses modiques beſoins ſe 
trouvent ſi aiſement ſous ſa main, & il eſt 
fi loin du degre de connoiſſances, nëceſ- 
ſaire pour deſiter d'en acquerir de plus gran- 
des, qu'il ne peut avoir ni prẽvoyance, ni 
curioſitẽ. Le ſpectacle de la nature lui devient 
indiffèrent, a force de lui devenir familier. 
C'eſt toujours le menie ordre , ce ſont tou- 
jours les memes revolutions ; il n'a pas Peſ- 
prit de $'eronner des plus grandes merveilles; 
& ce n'eſt pas chez lui qu'il faut chercher la 
philoſophie dont Phomme a beſoin , pour 
ſayoir obſeryer une fois ce qu'il a yu tous 
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les jours. Son ame, que rien n'agite, ſe li- 
vre au ſeul ſentiment de ſon exiſtence actuelle, 
ſans aucune idee de Pavenir , quelque pro- 
chain qu'il puiſſe ètre, & ſes projets, bor- 
nes comme ſes vues, S ᷣtendent a peine juſ- 
qu'a la fin de la journee. Tel eſt encore au- 
jourd'hui le degré de prẽvoyance du Caraibe: 
il vend le matin ſon lit de coton, & vient 
pleurer le ſoir pour le racheter, faute d'avoir 


prevu qu'il en auroit beſoin pour la nuit pro- 
chaine. 


Plus on medite ſur ce ſujet, plus la diſ- 
tance «les pures ſenſations aux ſimples con- 
noiſſances s' aggrandit à nos regards; & il eſt 
impoſſible de concevoir comment un homme 
auroit pu par ſes ſeules forces, ſans le ſecours 
de la communication, & ſans l'aiguillon de 
la nẽceſſitè, franchir un fi grand intervalle. 
Combien ds ſiecles ſe ſont peut- etre ecou!es 
avant que les hommes aient été a porte de 
voir d' autre feu que celui du ciel? Com- 
bien ne leur a- t- il pas fallu de differens 
haſards pour apprendre les uſages les plus 


communs de cet element 2 Combien de fois 


ne l'ont · ils pas laiſſè ereindre avant que d'a- 


voir acquis Part de le reproduire? Et com- 
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bien de fois peut &tre chacun de ces ſecrets 
n'eſt-il pas mort avec celui qui Pavoirt decou- 
vert? Que dirons- nous de Pagriculrure , art 
qui demande tant de travail & de prẽvoyance; 
qui tient à d'autres arts, qui tres-evidem- 
ment n'eſt pratieable que dans une ſociete 
au moins commencee , & qui ne nous ſert 
pas tant A tirer de la terre des alimens qu'elle 
foutniroir bien ſans cela, qua la forcer aux 
preferences qui ſont le plus de notre gout ! 
Mais ſuppoſons que les hommes euſſent telle- 
ment multipliè que les productions natu- 
relles meuſſent plus ſuffi pour les nourtir; 
ſuppoſition qui, pour le dire en paſſant, 
montreroit un grand avantage pour Peſpece 
humaine dans cette maniere de vivre; ſup- 
poſons que ſans forges & ſans atteliers, les 
inſtrumens du labourage fuſſent rombes du 
ciel entre les mains des Sauvoges; que ces 
hommes euſſent vaincu la haine mortelle 
qu'ils ont tous pour un travail continu; 
qu'ils euſſent appris a prevoir de fi loin leurs 
beſoins 3 qu'ils euſſent devine comment il 
faut cultiver la terte, ſemer les grains & 
planter les arbres; qu'ils euſſent trouvè l'art 
de moudre le bled, & de mettre le raiſin 
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en fermentation 3 toutes choſes qu'il leur a 
fallu faire enſeigner par les Dieux , faute de 
concevoir comment ils les auroient appriſes 
d'cux-memes ; quel ſeroit, après cela l'hom- 
me aflez inſenſe pour ſe tourmenter à la 
culture d'un champ qui ſera depouille par le 
premier venu, homme ou bere indifferem- 
ment, 4 qui cette moiſſon convieudra z & 
comment chacun pourta- t- il ſe rẽſoudre à 
paſſer ſa vie 4 un travail penible , dont il eſt 
d' autant plus sfir de ne pas recueillir le prix, 
qu'il lui ſera plus necetlaire? En un mot, 
comment cette ſituation pourra-t-elle porter 


les hommes à cultiyer la terre tant qu'elle 


ne ſera point partagee entr'eux, c'eſt- a - 


dire, tant que VErtat de nature ne ſera point 


ancanrti ? 
Quand nous voudrions ſuppoſer un hom- 


me ſauvage, auſſi habile dans Part de penſer 
que nous le font nos Philoſophes: quand 


nous en ferions, à leur exemple, un philo- 
ſophe lui - meme , decouvrant ſeu! les plus 


ſublimes verites, ſe faiſant, par des ſuites 
g 7 9 


de raiſonnemens tres-abftraits , des maximes 
de juſtice & de raiſon tirees de l'amour de 


de 


* 
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: de ſon Créateur; en un mot, quand nous 
E * N . . 
A lui ſuppoſerions dans l'eſprit autant d'intel- 
K ligence & de lumieres qu'il doit avoir, 
& qu'on lui trouve en effet de peſanteur 
a b * 17 4 21 — 
& de flupidite 3 quelle utilité retireroit 
6 | 3 

i} reſpece de toute cette metaphylique , - qui 


gc ne pourroir ſe communiquer „& qui pert- 
3 Þ foir avec Findividu qui Tauroit inventee 2 
| : | 

Nt Quel progres pourroit faire le genre-humain 
trars' dans les bois parmi les animaux? Et 


X , . o ot oy 

: juſqu'à quel point pourroient ſe perfection- 
ty 1 | = 
_ ner & geclairer mutuellement des hommes 


lle qui, n'ayant ni domicile fixe, ni aucun be- 
1 boin Pun de l'autre, ſe rencontreroĩent peut- 
etre à peine deux fois en leur vie, ſans ſe 
connoftre & ſans ſe parler? 

3 Qu'on ſonge de combien didees nous 
er Iſommes redevables a Paſage de la parole; 
and Ncombien la grammaire exerce & facilite les 
operations de l'eſprit; & qu'on penſe aux 
peines inconcevables & au tems infini qu'a 
di coũter la premiere invention des Langues; 
qu'on joigne ces reflexions aux precedentes , 
rde I& Von jugera combien il eur fallu de milliers 
de ſiecles pour deyelopper ä 
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dans Veſprit humain les operations dont if 
croir capable. 

Qu'il me ſoir permis de conſiderer un inſ- 
tant les embarras de l'origine des Langues. Je 
pourrois me contenter de citer ou de répëter 


ici les recherches que M. ' Abbe de Condillac 


a faites ſur cette matiere, qui toutes confir- 
ment pleinement mon ſentiment, & qui 
peut - ètte m'en ont donné la premiere idee, 
Mais la maniere dont ce Philoſophe reſour 
les difficultes qu'il ſe fair a lui- meme ſur 
Porigine des ſignes inſtitues , montrant qu'il 
a ſuppoſe ce que je mets en queſtion , ſavoir, 
une ſorte de ſociete deja erablie entre les in- 
yenteurs du langage , je crois , en renvoyant 
a ſes reflexions , devoir y joindte les miennes 
pour expoſer les memes difficultes dans le 
jour qui convient 2 mon ſujet. La premiere 
qui ſe preſente eſt d'imaginer comment elles 
purent devenir néceſſaires; car les homies 
nayant nulle coricſpondance entr'eux, ni 
aucun beſoin d'en avoir, on ne congolt ni 
la nẽceſſitè de cette invention, ni ſa poili- 
bilice, ſi elle ne fut pas indiſpenſable. Je 
dirois bien comme beaucoup d'autres, que 
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les Langues ſont ntes dans le commerce 
domeſtique des peres, des meres & des en- 
fans; mais outre que cela ne rẽſoudroit point 
les objections, ce ſeroit commettre la faute 
de ceux qui, raiſonnant ſur l'ẽtat de nature, 
y tranſportent les idees priſes dans la ſociere, 
voient toujours la famille raſſemblte dans 
une mème habitation , & ſes membres gar- 
dant entr'eux une union auſſi intime & auſſi 


permanente que parmi nous, ou tant d'in- 


terets communs les reuniiſent 3 au lieu que 
dans cet erat primitif, n'ayant ni maiſons, 
ni cabanes, ni propriere d' aucune eſpece, 
chacun ſe logeoit au haſard, & ſouvent pour 
une ſeule nuit; les males & les femelles 
sͤuniſſoient fortuitement, ſelon la rencontre, 
Poccafion & le defir , ſans que la parole fut 
un interprete fort neceflajre des choſes qu'ils 
avoient 4 ſe dire: ils ſe quittoient avec la 
meme facilite (12. *). La mere allaitoit d'a- 
bord ſes enfans pour ſon propre beſoin; puis 
Phabitude les lui ayant rendus chers, elle les 
nourriſſoit enſuite pour le leur; firdr qu'ils 
avoient la force de chercher leur pature , ils 
ne tardoient pas à quitter la mere elle-m&me z 
& comme il n'y avoit preſque point d' autre 
H ij 
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moyen de ſe retrouver que de ne ſe pas per- 
dre de vue, ils en &toient bientor au point de 
ne pas meme ſe reconnoitre les uns les au- 
tres. Remarquez encore que TVenfant ayant 
tous ſes beſoins a expliquer , & par conſe- 
quent plus de choſes a dire à la mere, que 
la mere a Penfant , c'eſt lui qui doit faire 
les plus grands frais de Vinvention , & que 
la Langue qu'il emploie doit ètre en grande 
partie ſon propre ouvrage; ce qui multiplie 
autant les Langues qu'il y a d'individus pour 
les parler , 4 quoi contribue encore la vie 
errante & vagabonde, qui ne laiſſe à aucun 
idiome le tems de prendre de la conſiſtance; 
car de dire que la mere dicte a Penfant les 
mots dont il devra ſe ſervir pour lui deman- 
der telle ou telle choſe, cela montre bien 
comment on enſeigne des Langues deja for- 
mees; mais cela n'appread point comment 
elles ſe forment. 

Suppoſons cette premiere difficulte vain- 
cue: franchiſſons pour un moment Peſpace 
immenſe qui dut ſe trouver entre le pur erat 
de nature & le beſoin des Langues; & chet- 
chons , en les ſuppoſant neceſlaires, (13.*) 
comment elles purent commencer a s'ctablir, 
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Nouvelle difficulte pire encore que la prece- 
dente; car ſi les hommes ont eu beſoin de 
la parole pour apprendre A penſer , ils ont 
eu bien plus beſoin encore de ſavoir penſer 
pour trouver Part de la parole; & quand on 
comprendroit comment les ſons de la voix 
ont ete pris pour les interpretes convention- 
nels de nos idées, il reſteroit toujours 4 
ſavoir quels ont pu Erre les interpretes memes 
de cette convention pour les idées qui, 
n' ayant point un objet ſenſible, ne pouvoient 
s'indiquer ni par le geſte, ni par la voix, 
de ſorte qu'a peine peut - on former des con- 
jectures ſupportables ſur la naiſſance de cet 
art de communiquer ſes penſtes, & d'établir 
un commerce entre les eſprits: art ſublime 
qui eſt deja fi loin de ſon origine, mais que 
le Philoſophe voir encore a une fi prodigieuſe 
diſtance de fa perfection, qu'il n'y a point 
d'homme aſſez hardi pour aſſurer qu'il y 
arriveroit jamais, quand les revolutions que 
le tems amene n&ceſſairement ſerojent ſuſ- 
pendues en fa faveur , que les prejuges ſorti- 
roieat des academies, ou ſe tairoient devant 
elles, & qu'elles pourroient s'occuper de cet 
H iij 
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objet Epineux durant des ſiecles entiets ſans 
j 


interruption. 

Le premier langage de homme, le lan” 
gage le plus univerſel, le plus energique & 
le ſeul dont il eut beſoin avant qu'il fallur 
perſuader des hommes aſſembles , eſt le cri 
de la nature. Comme ce cri n'ëtoit arrachẽ 
que par une ſorte d'inſtinct dans les occaſions 
preſſantes, pour implorer du ſecours dans 
les grands dangers, ou du ſoulagement dans 
les maux violens , il n'etoit pas d'un grand 
uſage dans le cours ordinaire de la vie, où 
regnent des ſentimens plus modzr6s. Quand 
les idzes des hommes commencerenta $'eren* 
dre & a ſe multiplier , & qu'il s'crablic entre 
eux une communication plus Eroite, ils cher- 
cherent des ſignes plus nombreux & un lan- 
gage plus étendu: ils multiplierent les in- 
flexions de la voix, & y joignirent les geſtes, 
qui par [cur nature ſour plus expreſſifs, & 


dont le ſens depend moins d'une détermina- 


tion antèrieure. I's exprimoient donc les 
objets viſibles & mobiles par des geſtes, & 
ceux qui frappent Poute par des ſons imita- 
tifs; mais comme le geſte nindique gueres 
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que les objets preſens ou faciles a decrire 
& les actions viſibles; qu'il n'eſt pas d'un 
uſage univerſel , puiſque Vobſcurite ou Vin- 
erpoſition d'un corps le rendent inutile , & 
qu'il exige attention plutor qu'il ne l'excite; 
on s'aviſa enfin de lui ſubſtituer les articula- 
tions de la voix, qui, ſans avoir le mème 
rapport avec certaines idées, ſont plus pro- 
pres a les reprefenrer toutes comme ſignes 
inſtituẽs; ſubſtitution qui ne pur ſe faire 
que d'un commun conſentement, & d'une 
maniere aſſez difficile à pratiquer pour des 
hommes dont les organes groſſiers n'avoient 
encore aucun exercice, & plus difficile encore 


a concevoir en elle meme, puiſque cet ac- 
cord unanime dur ètre motive , & que la 


parole paroit avoir été fort nccellaire pour 
crablir Puſage de la parole. 

On doit juger que les premiers mots dont 
les hommes firent uſage , eurent dans leur 
eſprit une ſignification beaucoup plus eten- 
due que mont ceux qu'on emploic dans les 
Langues deja formees , & qu' ignorant la divi- 
ſion du diſcours en ſes parties conſtitutives, 
ils donnerent d'abord a chaque mot le ſens 


d'une propoſition entiere. Quand ils com- 


„„ CO Oaks 
mencerent à diſtinguer le ſujet davec Pattri- 
but, & le verbe d'avecle nom, ce qui ne 
fur pas un mediocre effort de genie, les 
ſubſtantifs ne furent d'abord qu'aurant de 
noms propres , le preſent de Vinfinitif fut 
le ſeul tems des verbes; & à Pegard des 
adjectifs, la notion ne s'en dur developper 
que fort difficilement, parce que tout ad- 
jectif eſt un mot abſtrait, & que les abſtrac- 
tions ſont des operations Fe ler & peu 
naturet les. 4 

Chaque objet regut d'abord un nom par- 
ticulier, ſans egard aux genres & aux eſ- 
peces, que ces premiers inſtituteurs n'ëtoient 
pas en erat de diſtinguer; & tous les individus 
ſe preſenterent ifoles à leur eſprit, comme 
ils le ſont dans le tableau de la nature. Si un 
chene s'appelloit A, un autre chène appel - 
loit B; car la premiere idée qu'on tire de 
deux choſes, c'eſt qu'elles ne ſont pas la 
meme; & il faut ſouvent beaucoup de tems 
pour obſerver ce qu'elles ont de commun: 
de ſorte que plus les connoiſſances ëtoient 
bornees, & plus le dictionnaire devint éten- 
du. L'embarras de toute cette nomenclature 
ne put tre leve facilement: car pour ranger 


SUR IL'ORICOIN E, &c. 93 


les tres ſous des denominations communes 
& generiques , il en falloit connoitre les pro- 
priétés & les differences ; il falloit des ob- 
ſervations & des definitions , c'eſt-à-dire, 
de Phiſtoire naturelle & de la metaphyſique, 
beaucoup plus que les hommes de ce tems- 
la n'en pouvoient avoir. 

D' ailleurs, les idées generales ne peuvent 
S introduire dans l' eſprit qu'à l'aide des mots, 
& l'entendement ne les ſaiſit que par des 
propoſitions. C'eſt une des raiſons pourquoi 
les animaux ne ſauroient ſe former de telles 
idces-, ni jamais acquerir la perfectibilitè qui 
en depend. Quand un ſinge va ſans heliter 
d'une noix a l'autre, penſe- t- On qu'il ait 
Pidee generale de cette ſorte de fruit, & 
qu'il compare ſon archerype a ces deux indi- 
vidus ? Non ſans doute; mais la vue de Pune 
de ces noix rappelle a ſa memoire les ſenſa- 
tions qu'il a regues de l'autre, & ſes yeux, 
modifies d'une certaine maniere , annoncent 
à ſon goũt la modification qu'il va recevoir. 
Toute idée générale eſt purement intellec- 
tuelle; pour peu queVimaginationsen mele, 
Videe devient auſli-ror particuliere. Eſſayez 
de vous tracer l'image d'un arbre en general , 
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jamais vous n'en viendrez à bout; malgre 
vous , il faudra le voir petit ou grand , rare 
ou touffu, clair ou fonce;z & Sil dependoir 


de vous de n'y voir que ce qui ſe trouve en 


tout arbre, cette image ne reſſembleroit plus 
à un arbre. Les Eres purement abſtraits ſe 
voient de mème, ou ne ſe congoivent que 
par le diſcours. La definition ſeule du trian- 
gle vous en donne la veritable idée: fi-rot 
que vous en figurez un dans votre eſprit, 
c'eſt un rel triangle & non pas un autre, & 
vous ne pouvez éviter d'en rendre les lignes 
ſenſibles ou le plan colore, Il faut donc enon- 
cer des propoſitions, il faut donc parler pour 
avoir des idées générales: car ſi - tòt que l'i- 
magination s'artète, Peſprit ne marche plus 
qu'a l'aide du diſcours. Si donc les premiers 
inventeurs n'ont pu donuer des noms qu'aux 
idees qu'ils avoient deja, il genſuit que les 
premiers ſubſtantifs n' ont jamais pu Ere que 
des noms propres. 

Mais lorſque par des moyens que je ne 
congois pas, nos nouveaux grammairtens 
commencerent à erendre leurs idées & a gé- 
neraliſer leurs mots, Vignorance des inven- 
teurs dur aſſujettir cette methode à des bornes 


SUR L Ogtcine, &c. 95 
forterroitesz & comme ils avoient d'abord 
trop multipliè les noms des individus , faute 
de connoitre les genres & les eſpeces, ils firenc 
enſuite trop peu d'eſpeces & de genres, faute 
d'avoir confidere les Erres par toutes leurs 
differences. Pour pouſſer les diviſions aſſez 
loin , il eur fallu plus d'experience & de lu- 
miere qu'ils n'en pouvoient avoir, & plus de 
recherches & de travail qu'ils n'y en vouloient 
employer. Or ft, meme aujourd'hui, Pon 
decouvre chaque jou de nouvelles eſpeces 
qui avoient échappè juſqu'ici a toutes nos 
obſervations, qu'on penſe combien il dur 
sen derober a des hommes qui ne jugeoient 
des choſes que ſur le premier aſpect! Quant 
aux claſſes primitives & aux notions les plus 
geènërales, il eſt ſuperflu d' ajouter qu'elles 
durent leur echaper encore. Comment, par 
exemple, auroient- ils imagine ou entendu 
les mots de matiere, d'cſprit , de ſubſtance, 
de mode, de figure, de mouvement, puiſ- 
que nos Philoſophes qui s'en ſervent depuis 
{i long- tems, ont bien de la peine à les en- 
tendre eux-meEmes , & que les idees qu'on 
attache à ces mots ctant pureiment mẽtaphy- 
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ſiques, ils wen trouvoient aucun modele 
dans la nature ? eker gers 
Je nvarrete à ces premiers pas, & je ſup- 
plie mes Juges de ſuſpendre ici leur lecture, 
pour conſiderer , ſur. Vinvention des ſeuls 
ſubſtanrifs phyſiques, c'eſt-3-dire , ſur la 
partie de la langue la plus facile a trouver, 
le chemin qui lui reſte à faire pour expri- 
mer toutes les penſtes des hommes , pour 
prendre une forme conſtante, pouvoir erre 
parlée en public, & influer ſur la ſociere : 
je les ſupplie de refl*chir à ce qu'il a fallu de 
tems & de connoiſſances pour trouver les 
nombres, (14. *) les mots abſtraits, les 
aoriſtes & tous les tems des verbes, les par- 
ticules, la ſyntaxe , lier les propoſitions , 
les raiſonnemens, & former toute la logique 
du diſcours. Quant à moi, effraye des diffi- 


cultes qui ſe multiplient, & convaincu de 


Pimpoſſibilice preſque démontrée que les 
Langues aient pu naitre & s'éëtablir par des 
moyens purement humains , je laiſſe a qui 


voudra l'entreprendre, la diſcuflion de c 


difficile probleme, lequel a été le plus né- 
ccllaire , de la ſociere deja lice à l'inſtitution 
des 


SUR L'ORLOINE, &. 97 
des Langues, ou des Langues déja inventées 
a Verablifſement de la ſociété. 

ä Quoi qu'il en ſoit de ces origines, on 
voit du moins, au peu de ſoin qu'a pris 
la nature de rapprocher les hommes par des 
beſoins mutuels, & de leur faciliter Vuſage 
de la parole, combien elle a peu prepare 
leur ſociabilitè, & combien elle a peu mis 
du ſien dans tout ce qu'ils ont fait pour en 
etablir les liens. En effet, il eſt impoſſible 
d'imaginer pourquoi dans cet état primitif 
un homme auroir plutor beſoin d'un autre 
homme, qu'un ſinge ou un loup de ſon 
ſemblable , ni, ce beſoin ſuppoſe , quel 
motif pourroit engager autre A y pouryoir , 
ni meme, en ce dernier cas, comment ils 
pourroient convenir entr'eux des conditions. 

Je ſais qu'on nous rẽpete ſans ceſſe que rien 

n' eũt ere ſi miſerable que homme dans cer 


Wecar 3 & vil eſt vrai, comme je crois Vavoir 


YTrouve, qu'il mer pu, quapres bien des 

ſiecles, avoir le deſir & l'occaſion d'en 

ortir, ce ſeroit un proces a faire a la na- 

ure , & non A celui qu'elle auroit ainſi conſ- 

itue, Mais, fi j'entends bien ce terme de 

iſerable , c'eſt un mot qui n'a aucun ſens, 
I 
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ou qui ne ſigniſie qu'une privation doulou- 
reuſe & la ſouffrance du corps ou de Pame; 
or je voudrois bien qu'on m'expliquar quel 
peut ètre le genre de miſere d'un etre libre, 
dont le cœur eſt en paix & le corps en ſante. 
Je demande laquelle, de la vie civile ou na- 
turelle, eſt la plus ſujette à devenir inſup- 
portable à ceux qui en jouiſſent? Nous ne 
voyons preſque autour de nous que des gens 
qui ſe plaignent de leur exiftence : pluſieurs 
meme qui sen privent autant qu'il eſt en 
eux, & la reunion des loix divine & hu- 
maine ſuffit a peine pour arreter ce deſordre, 
Je demande {i jamais on a oui dire qu'un 
Sauvage en liberté ait ſeulement ſorge 4 ſe 
plaindre de la vie & a ſe donner la mort ? 
Qu'on juge donc avec moins d'orgueil de 
quel core eſt la verirable miſere. Rien au 
contraire n' cut ere ſi miſerable que Phomme 
ſauvage, &bloui par des lumieres , tourment? 
par des paſſions, & raiſonnant ſur un erat 
different du fien. Ce fut par une providence 
tres-ſage que les facultẽs qu'il avoir en puis 
ſance ne devoient fe developper qu' avec le 
occaſions de les exercer, afin qu'elles ne lu 


plus 


fuſſent ni ſuperflues & a charge avant II fune 
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tems, ni tardives & inutiles au beſoin. Il 
avoit dans le ſeul inſtinct tout ce qu'il lui 
failoir pour vivre dans l'ëtat de nature, it 
n'a dans une raiſon cultivee que ce qu'il lui 
faut pour vivre en ſociete. 

II paroit d'abord que les hommes dans 
cet ètat n' ayant entr'eux aucune ſorte de re- 
lation morale, ni de devoirs connus, ne 
pouvoient Etre ni bons ni méchans, & n'a- 
voient ni vices ni vertus, a moins que, pre- 
nant ces mots dans un ſens phyſique, on 
n' appelle vices , dans l'individu, les qualites 
qui peuvent nuire a ſa propre conſervation, 
& vertus celles qui peuvent y contribuer 
auquel cas il faudroit appeller le plus ver- 
tueux, celui qui rèſiſteroit le moins aux 
ſimples impulſions de la nature. Mais, ſans 
nous ecarter du ſens ordinaire, il eſt A pro- 
pos de ſuſpendre le jugement que nous pour- 
rions porter fur une telle ſituation, & de 
nous dether de nos prejuges juſqu'a ce que, 
la balance 2 la main, on ait examine s'il 
y a plus de vertus que de vices parmi les 
hommes civiliſes, ou ſi leurs vertus ſont 
plus avantageuſes que leurs vices ne ſont 
funeſtes, ou ſi le progres de leurs connoiſ- 
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ſances eſt un dedommagement ſuffifant des 
maux qu'ils ſe font mutuellement, à meſure 


qu'ils ginſtruiſent du bien qu'ils devroient 


ſe faire, ou ils ne ſeroient pas, à tout 
prendre , dans une fituation plus heureuſe de 


n'avoir ni mal à craindre ni bien à eſperer 


de perſonne, que de s' etre ſoumis 2 une 


| dependance univerſelle, & de s'oblſiger à 


tout recevoir de ceux qui ne s 'obligent a 
leur rien donner. 
N'allons pas ſur- tout conclute avec Hob- 


bes, que pour n'avoir aucune idée de la 


bonte, Phomme ſoit naturellement méchant, 
qu'il ſoit vicieux parce qu'il ne connoir pas 


la vertu; qu'il refuſe toujours a ſes ſembla- 


bles des ſervices qu'il ne croit pas leur devoir, 
ni qu'en vertu du droit qu'il s attribue avec 
raiſon aux choſes dont il a beſoin, il s'ima- 
gine follement Etre le ſeul proptietaire de 
tout VPunivers. Hobbes a très- bien vu le de- 


faut de toutes les definitions modernes du 


droit naturel : mais les conſequences qu'il 
tire de la ſienne montrent qu'il la prend dans 
un ſens qui n'eſt pas moins faux. En raiſon- 
nant ſur les principes qu'il ecablir, cet Au- 
teur devoit dire que Verat de nature ètant 
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celui ou le ſoin de notre conſervation eſt le 


moins prejudiciable a celle d'autrui, cet erat 


ètoit par conſequent le plus propre à la paix, 
& le plus convenable au genre - humain. II 
dit preciſement le contraire , pour avoir fait 
entrer mal-a-propos dans le ſoin de la con- 
ſervation de Phomme ſauvage, le beſoin de 
ſatisfaire une multitude de paſſions qui ſont 
Pouvrage de la ſociẽtè, & qui ont rendu les 
loix neceſſaires. Le mechant, dit: il, eſt un 
enfant robuſte. Il reſte a ſavoir fi Thomme 
ſauvage eſt un enfant robuſte. Quand on le 
lui accorderoit, qu'en concluroit- il? Que ſi, 
quand il eſt robuſte, cet homme eroir auſſi 
dependant des autres que quand il eſt foible, 
il n'y a ſorte d' excès auxquels il ſe portar z 
qu'il ne battit fa mere lorſqu'elle tarderoit 
trop a lui donner la mamelle; qu'il n'ëtran- 
plat un de ſes jeunes freres, lorſqu'il en 
ſeroit incommode z qu'il ne mordit la jambe 
a Pautre, lorſqu'il en ſeroit heurre ou trou- 
ble : mais ce ſont deux ſuppoſitions contra- 
dictoires dans Verat de nature qu'erre robuſte 
& dependant, L'homme eſt foible quand il 
eſt dependant, & il eſt łmancipẽ avant que 
d'etre robuſte. Hobbes n' pas vu que la 
1 1 
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meme cauſe qui empeche les Sauvages d'uſer 
de leur raiſon, comme le pretendent nos 
juriſconſulces , les empeche en meme tems 
d*abuſer de leurs facultes, comme il le pre- 
tend 1lui-meme z de ſorte qu'on pourroit dire 
que les Sauvages ne ſont pas mechans preciſe- 
ment parce qu' ils ne ſavent pas ce que c'eſt 
qu'ètre bons; car ce n'eſt ni le developpes 
ment des lumieres, ni le frein de la loi, 
mais le calme des paſſions & l'ignorance du 
vice qui les empèchent de mal- faire: Tanto 
plus in illie proficit vitiorum ignoratio, quam 
in his cognitio virtutis. Il y a d'ailleurs un 
autre principe que Hobbes n'a point appergu, 
& qui, ayant été donné a l'homme pour 
adoucir, en certaines circonſtances , la fero- 
cite de ſon amour-propre, ou le deſir de ſe con- 
ſeryer avant la naiſſance de cet amour (15.*), 
tempere Pardeur qu'il a pour ſon bien - Etre 
par une repugnance ' iance 4 voir ſouffrir 
ſon ſemblable. Te ne crois pas avoir aucune 
contradiction à craindre , en accordant 4 
Phomme la ſeule vertu naturelle qu'ait ere 
force de reconnoitre le detracteur le plus 
outre des vertus humaines. Je parle de la 


pitic, diſpolition convenable a des Eres auſſi 


wn; os & bas 
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foibles, & ſujets a autant de maux que nous 
le ſommes; vertu d'autant plus univerſelle 


& d' autant plus utile a homme, qu'elle 


precede en lui Puſage de toute reflexion , & 


ſi naturelle que les betes memes en donnenr 
quelquefois des ſignes ſenſibles. Sans parler 
de la tendreſſe des meres pour leurs petits, 
& des perils qu'elles bravent pour les en 


garantir, on obſerve tous les jours la repu- 


gnance qu' ont les chevaux a fouler aux 
pieds un corps vivant. Un animal ne paſſe 
point ſans inquietude aupres d'un animal 
mort, de ſon eſpece : il y en a m&me qui 
leur donnent une ſorte de fepulture ; & les 
triſtes mugiſſemens du berail entrant dans 


une boucherie , annoncent Pimpreffion qu'il 


regoit de l'horrible ſpectacle qui le frappe. 
On voit avec plaiſir Pauteur de la fable des 
Abeilles, force de reconnoitre homme pour 


un etre compatiſfant & ſenſible ; ſortir, dans 


Pexemple qu'il en donne, de ſon ſtyle froid 
& ſubtil, pour nous offtir la patherique 
image d'un homme enferme , qui appergoit 
au dehors une b&te feroce , arrachant un 
enfant du ſein de ſa mere, briſant ſous ſa 
dent meurttiere ſes foibles membres, & 
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dechirant de ſes ongles les entrailles palpi- 
tantes de cet enfant. Quelle affreuſe agitation 
n*eprouve point ce -temoin d'un evenement 
auquel il ne prend aucun interer pefſonne! 3 


Quelles engoiſſes ne ſouffre-r-il pas a cette | 


vue, de ne pouyoir porter aucun fecours a 
la mere &vanouie , ni à Penfant expirant ! 
Tel eſt -le pur mouvement de la nature, 
anrerieur A toute reflexion: telle eſt la force 
de la pitie naturelle, que les mœurs les plus 
depraveecs ont encore peine à derruire , puiſ- 
qu'on voit tous les jours dans nos ſpectacles 
s' attendrir & pleurer aux malheurs d'un infor- 
rune, tel qui, Sil toit à la place du tyran, 
aggraveroit encore les tourmens de ſon enne- 
mi; ſemblable au ſanguinaire Sylla, ſi ſen- 
ſible aux maux qu'il n'avoit pas cauſes , ou 
à cet Alexandre de Phere qui n'ofoit aſſiſter 
a la repreſentation d' aucune tragedie, de peur 
qu'on ne le vit gemir avec Andromaque & 


Priam, tandis qu'il ecoutoir ſans Emotion 


les cris de tant de citoyens qu'on égorgeoit 
tous les jours par ſes ordres. 


4 


x” > Aulhnd corda 
Humano generi dare ſe natura facetar , 
Que lacryinds dedit. 
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Mandeville a bien ſenti qu'avec toute leur 
morale les hommes n'euſſent jamais ere que 
des monſtres, fi la nature ne leur evit donne 
la pitie à l'appui de la raiſon; mais il n'a 
pas vu que de cette ſeule qualite decoulent. 
routes les vertus ſociales qu'il veut diſputer 
aux hommes. En effet, qu'eſt- ce que la gene- 
roſitè , la clèmence, Phumanite , ſinon la 
pitiè appliquee aux foibles, aux coupables , 
ou a Veſpece humaine en general ? La bien- 
veillance & Vamitie meme ſont, a le bien 
prendre, des productions d'une pitiè conſ- 
tante, fixee ſur un objet particulier: car 
deſirer que quelqu'un ne ſouffre point, qu'eſt- 
ce autre choſe que deſiter qu'il ſoit heureux 2 
Quand il ſeroit vrai que la commiſeration 
ne ſeroit qu'un ſentiment qui nous met 3 
la place de celui qui ſouffre , ſentiment 
obſcur & vif dans 'homme ſauvage, deve- 
loppe, mais foible dans Phomme civil, 
qu'importeroit cette idée à la verite de ce 
que je dis, ſinon de lui donner plus de force? 
En effet, la commiſeration ſera d' autant plus 
energique, que l' animal ſpectateur s'identi- 
fieta plus intimement avec l' animal ſouffrant; 
or il eſt èvident que cette identification a du 
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etre inſiniment plus Erroite dans l'tat de 
nature que dans l' tat de raiſonnement. C'eſt 


la raiſon qui engendre l'amour- propre, & 


c'eſt la reflexion qui le fortifie; c'eſt elle 
qui replie Phomme ſur lui-mème; c'eſt elle 
qui leſepare de tout ce qui le gene & l'afflige. 
C'eſt la philoſophie qui Viſole c'eſt par elle 
qu'il dit en ſecret, à Vaſpe&t d'un homme 
ſouff rant: Pèris, fi tu veux; je ſuis en süteté. 
Il n'y a plus que les dangers de la ſociets en- 
tiere qui troublent le ſommeil tranquille du 
philoſophe , & qui Varrachent de ſon lit. On 
peut impunement egorger ſon ſemblable ſous 
ſa fenerre 3 il n'a qua mettte ſes mains ſur 
ſes oreilles & $'argumenter un peu, pour 
empecher la nature qui ſe revolte en lui de 
identifier avec celui qu'on aſſaſſine. L'bom- 
me ſauvage n'a point cet admirable talent; 
& faute de ſageſſe & de raiſon, on le voit 
toujours ſe livrer ẽtourdiment au premier 
ſentiment de l'humanité. Dans les Emeures, 
dans les querelles des rues, la populace s'aſ- 
ſemble , l'homme prudent s'loigne: c'eſt 
la canaille, ce ſont les femmes des halles 
qui ſeparent les combattans, & qui empè- 
cheat les honnètes gens de s'entr'gorger. 
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Il eſt donc bien certain que la pitie eſt un 
ſentiment naturel, qui moderant dans cha- 
que individu l'activitè de l'amour de ſoi- 
meme , concourt a la conſervation mutuelle 
de toute Peſpece, C'eſt elle qui nous porte 
ſans reflexion au ſecours de ceux que nous 
voyons ſouffrir; c'eſt elle qui, dans Perar 
de nature, tient lieu de loix , de mœurs & 


de vertu, avec cet avantage que nul n'eſt 


tenre de deſobeir à ſa douce voix; c'eſt elle 


qui détournera tout Sauvage robuſte d'enle- 


ver à un foible enfant, ou 4 un vieillard 
infirme., fa ſuſiſtance acquiſe avec peine, 
{1 lui- meme eſpere pouyoir trouver la fienne 


ailleurs; c'eſt elle qui, au lieu de cette 


maxime ſublime de juſtice rai ſonnẽe, Fais 
d aurrui comme tu veux qu'on te faſſe , inſpire 


a tous les hommes cette autre maxime de 


bonte naturelle, bien moins parfaire, mais 
plus utile peur-erre que la precedente , Fais 
ton bien avec le moindre mal d autrui qu'il eft 
poſſible. C'eſt en un mot, dans ce ſentiment 
naturel, plurot que dans des argumens ſubrils, 
qu'il faut chercher la caufe de la repugnance 
que tour homme eprouveroit a mal - faire, 


meme indẽpendamment desmaximes de l'ẽdu- 
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cation. Quoiqu'il puiſſe appartenir'a Socrate, 
&æ aux eſprits de ſa trempe, d' acquèrir de la 
vertu par raiſon, il y a long: tems que le genre- 
humain ne ſeroit plus, ſi ſa conſervation 
n' eũt dependu que des raiſonnemens de ceux 
qui le compoſent. | 
Avec des paſſions h peu actives, & un 
frein fi ſalutaire, les hommes, pluror farou- 
ches que mechans , & plus attentifs a ſe ga- 
rantir du mal qu'ils pouvoient recevoir, 
que tentẽs d'en faire 4 autrui, n'ctoient pas 
ſujets a des demeles fort dangereux : comme 
ils n'avoient entr'eux acune eſpece de com- 
merce; qu'ils ne connoiſſoient par conſe- 
quent ni la vanite , ni la conſideration, ni 
VFeſtime, ni le mepris ; qu'ils n'avoient pas 
la moindre notion du tien & du mien, ni 
aucune veritable idée de la juſtice; qu'ils 
regardoient les violences qu'ils pouvoient 
eſſuyer comme un mal facile a reparer , & 
non comme une injure qu'il faut punir, & 
qu'ils ne ſongeoient pas mEme à la ven- 
geance, fi ce n'eſt peut-· etre machinalement 
&c ſur le champ, comme le chien qui mord 
la pierre qu'on lui jette; leurs diſputes euſſent 
eu rarement des ſuites ſanglantes, fi elles 
n'euſſent 
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heuſſent point eu de ſujet plus ſenſible que la 
parure : mais j'en vois un plus dangereux 
dont il me reſte à parler. 

Parmi les paſſions qui agitent le cœur de 
homme, il en eſt une ardente, impètueuſe, 
qui rend un ſexe neceſſaire à l'autre; paſſion 
terrible qui brave tous les dangers, renverſe 
tous les obſtacles, & qui, dans ſes fureurs , 
ſemble propre a derruire le genre - humain 
qu'elle eſt deſtinte 4 conſerver. Que devien- 
dront les hommes en proie a cette rage effrẽ- 
nee & brutale, ſans pudeur , ſans retenue, 
& ſe diſputant chaque jour leurs amours au 
prix de leur ſang ? 

Il faut convenit d' abord que plus les paſ- 
ſions ſont violentes, plus les loix ſont nẽ- 
reſſaires pour les contenir : mais outre que 
les dEſordres & les crimes que celles- ci cau- 
ſent rous les jours parmi nous , montrent 
aſſez l'inſuffiſance des loix à cet egard il ſe- 
Toit encore bon d'examiner fi ces deſordres 
ne ſont point nes avec les loix memes ; car 
alors, quand elles ſeroient capables de les 
reprimer , ce ſeroit bien le moins qu'on en 
dir exiger que d' arrèter un mal qui n'exiſte· 
roit poim ſans elles. 

K 
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- Commengons par diſtinguer le moral du phy- 
ſique dans le ſentiment de l'amour. Le phyli- 1 
que eſt ce deſir general qui porte un ſexe a 
- Funira l'autre. Le moral eſt ce qui determine I |, 
ce deſit & le fixe ſur un ſeul objet excluſive- I n 
ment, ou qui du moins lui donne pour cet WW. , 
objet prefere , un plus grand degré d' ener- 2 
gie. Or, il eſt facile de voir que le moral I e. 
de l'amour eſt un ſentiment factice, ne de , 
Puſage de la ſociete , & celebre par les fem- 
mes avec beaucoup d'habilere & de ſoin pour I p 
_ Ecablir leur empire, & rendre dominant le I ., 
ſexe qui devroit obcir. Ce ſentiment étant I 
fonde ſur certaines notions du mérite ou del 
i la beaute qu'un Sauvage n'eſt point en ẽtat iſ |, 
| d'avoir, & ſur des comparaiſons qu'il n'eſt 
| point en tat de faire, doit Etre preſque nul 
| pour lui: car comme ſon eſprit n'a pu ſe 
= former des idces abſtraites de regularite & de | 
1 proportion, ſon cœur reſt point non- plus 
| | ſuſceptible des fentimens d'admiration & I bn 
'| d'amour, qui, meme ſans qu'on Sen ap- 
pergoive, naiſſent de Papplication de ces 
- idees , il ecoure uniquement le temperament 
qu'il a regu de la nature, & non le degour 
qu'il n'a pu acquèrir; & toute femme eſt I am 
bonne pour lui. A 
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Bornts au ſeul phyſique de Pamour , & 
aflez heureux pour ignorer ces preferences 
qui en irriterit le ſentiment & en augmentent 
les difficulres , les hommes doivent ſentit 
moins frequemment & moins vivement les 


ardeurs du temperament , & par conſequent - 


avoir entr'eux des diſputes plus rares & moins 
cruelles. L'imagination qui fait tant de ra- 
vages parmi nous, ne parle point a des 
cœurs ſauvages; chacun attend paiſiblement 
Pimpulfion de la nature, s'y livre ſans choix, 


avec plus de plaiſir que de fureur, & le be- 


ſoin ſatisfait, tout le deſir eſt ereint. 

C'eſt done une choſe inconteſtable que 
amour meme , ainſi que toutes les autres 
paſſions , n'a acquis que dans la ſociete cette 
ardeur imperueuſe qui le rend ſi ſouvent fu- 
neſte aux hommes; & il eſt d'autant plus 
ridicule de repreſenter les Sauyages comme 
gentr*egorgeant ſans ceſſe pour aſſouvir leur 
bruralice , que cette opinion eſt directement 
contraire à Pexperieuce , & que les Caratber, 
celui de tous les peuples exiſtans qui juſqu'ici 
geſt ècartè le moins de l'ẽtat de la nature, 
ſont preciſement les plus paiſibles dans leurs 
amours , & les moins ſujets a la jalouſic, 
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quoique vivant ſous un climat bralant qui 


ſemble toujours donner à ces paſſions une 


plus grande activitẽ. 

A Vegard des inductions qu'on pourroit 
tirer dans pluſieurs eſpeces d'animaux , des 
combats des males qui enſanglantent en tout 
tems nos baſſes-cours , ou qui font retentir 
au printems les forèts de leurs cris en ſe diſ- 
putant la femelle , il faut commencer par 
exclure toutes les eſpeces ou la nature a 
manifeſtement etabli dans la puiſſance rela- 
tive des ſexes, Tautres rapports que parmi 
nous: ainſi les combats des coqs ne forment 
point une induction pour Veſpece humaine, 
Dans les eſpeces ou la proportion eſt mieux 
obſervee , ces combats ne peuvent avoir 
pour cauſes que la rarete des femelles, eu 
egard au nombre des males , ou les inter- 
valles excluſifs, durant leſquels la femelle 
refuſe conſtamment l' approche du male, ce 
qui revient à la premiere cauſe; car fi cha- 
que femelle ne ſouffre le mal que durant 
deux mois de Vannee, c'eſt à cet égard, 
comme file nombre des femelles eroit moin- 


dre des cinq ſixiemes. Or, aucun de ces 


deux cas n'eſt applicable a l'eſpece humai- 


A 
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ne, ou le nombre des femelles ſurpaſſe g&- 
neralement celui des males, & ou Von n'a 
jamais obſerye que, mème parmi les Sauva- 
ges, les femelles aient, comme celles des 


, autres eſpeces , des tems de chaleur & d'ex- : 
: cluſion. De plus, parmi pluſicurs de ces ani- 
: maux, toute Feſpece entrant A la fois en ef- 
r ferveſcence , il yient un moment terrible 
5 d'ardeur commune, de tumulte, de deſor- 
dre & de combat: moment qui n'a point 
lieu parmi l'eſpece humaine, on l'amour 
* n'eſt jamais periodique. On ne peut donc pas 
1 conclure des combats de certains animaux 
Jo pour la poſſeſſion des femelles que la meme 
. choſe arriveroit a Phomme dans l' tat de na- 
x ture; & quand meme on pourroit tirer cette 
ir concluſion, comme ces diſſentions ne dẽtrui- 
u | ſent point les autres eſpeces, on doit penſer 
r- | au moins qu'elles ne ſeroient pas plus funeſ- 
le res a la notre, & il eſt très- apparent qu'elles 
ce y cauſeroient encore moins de ravages qu' el 
a les ne font dans la ſociete , ſur-tout dans les 
nt pays oli les mœurs étant encore comprtes' 
|, | pour quelque choſe , la jalouſie des amans 
n- | & la vengeance des époux cauſent chaque 


es | jour des duels, des meurtres , & pis encore; 
- : — K iij 
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ou le devoir d'une éternelle fidélité ne ſert 
qu'a faire des adulteres , & où les loix me- 
mes de la continence & de l'honneur éten- 
dent nẽceſſairement la debauche & multi- 
plient les avortemens. 

Concluons qu'errant dans les forets , fans 
induſtrie , ſans parole, ſans domicile, ſans 
guerre & fans liaiſon , ſans nul beſoin de 
ſes ſemblables, comme ſans nul deſir de 
leur nuire , peut - &tre mEme ſans jamais 
en reconnoitre aucun individuellement , 
homme ſauvage , ſujer à peu de paſſions 
& fe ſuffiſant à lui-meme , n'avoit que les 
ſentimens & les lumieres propres a cet Etat, 
qu'il ne ſentoit que ſes vrais beſoins, ne re- 
gardoit que ce qu'il croyoit avoir interert de 
voir, & que ſon intelligence ne faiſoit pas 
plus de progres que ſa yanite. Si par haſard 
il faiſoir quelque decouyerte , il pouvoit 
d'autant moins la communiquer qu'il ne re- 
connoiſſoit pas meme ſes enfans. L'art pẽ- 
riſſoit avec Pinventeur, Il n'y avoit ni edu- 
cation, ni progres ; les generations ſe mul- 
tiplioient inutilement; & chacun partane 
toujours du meme point, les ſiecles $'ecou- 
boicur dans toute la groſſicretè des premiers 
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Ages; Veſpece ẽtoit deja vieille, & [homme | 
reſtoit toujours enfant. 

si je me ſuis ëtendu fi long- tems ſur la 
ſuppoſition de cette condition primitive, 
Ceſt qu' ayant des anciennes erreurs & des 
prejuges inyeteres à dẽtruire, j'ai cru devoir 
creuſer juſqu'a la racine , & montrer dans 
le tableau du veritable tat de nature com- 
bien Vinegalite , meme naturelle , eſt loin 
d'avoir dans cet erat , autant de realite & 
d'influence que le pretendent nos Ecrivains. 

En effet, il eft aiſe de voir qu'entre les 
differences qui diſtinguent les hommes , 
pluſieurs paſſent pour naturelles , qui ſont 
uniquement Pouvrage de Vhabitude & des 
divers genres de vie que les hommes adoptent 
dans la ſociere. Ainſi, un tempèrament robuſte 
ou d<licat , la force ou la foibleſſe qui en 
dependent, viennent ſouvenr plus de la ma- 
niere dure ou effẽminte dont on a ere Cleve, 
que de la conſtitution primitive des corps. 
Il en eſt de meme des forces de l'eſprit, & 
non-ſeulement Peducation met de la diffe- 
rence entre les eſprits cultives & ceux qui 
ne le ſont pas, mais elle augmente celle qui 
ſe trouve entre les premiers à proportion de 
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la culture; car qu'un geant & un nain mar- 


chent ſur la meme route, chaque pas qu'ils 


feront l'un & l'autre donnera un nouvel 
avantage au géèant. Or, fi l'on compare la 


diverſite prodigieuſe d'educations & de genres 


de vie qui regne dans les differens ordres de 
Verat civil, avec la ſimplicite & Puniformite 
de la vie animale & ſauvage, ou tous ſe 
nourriſſent des memes alimens , vivent de la 
meme maniere , & font exactement les 
memes choſes, on comprendra combien la 
difference d'homme a homme doit etre 
moindre dans Petar de nature que dans celui 
de ſociere , & combien Vinegalire naturelle 
doit augmenter dans l'eſpece humaine par 
P'inẽgalitẽ d'inſtitution. 
Mais , quand la nature affecteroit dans la 
diſtribution de ſes dons autant de preferences 
qu'on le pretend , quel avantage les plus 
favoriſes en rireroient-ils au prejudice des 
autres, dans un erat de choſes qui n'admet- 
troir preſquꝰ aucune ſorte de relation entr'eux? 
La ou il n'y a point d'amour, de quoi ſervira 
la beaute ? Que ſert l'eſprit a des gens qui ne 


parlent point, & la ruſe a ceux qui n'ont 


point d' affaires? Jentends toujours reptrer 


SUR 1 Orc, &. 117 


que les plus forts opprimeront les foibles 3 
mais qu'on m'explique ce qu'on veut dire 
par ce mot d' oppreſſion? Les uns domine- 
ront avec violence, les autres gemiront aſſer- 
vis a tous leurs caprices ! Voila preciſement 
ce que jobſerve parmi nous; mais je ne vois 
pas comment cela pourroit ſe dire des home 
mes ſauvages, à qui Von auroit meme bien 
de la peine a faire entendre ce que c'eſt que 
ſervitude & domination. Un homme pourra 
bien $'emparer des fruits qu'un autre a cueil- 
lis, du gibier qu'il a tue , de Pantre qui lui 
ſervoit d'aſyle; mais comment viendra-t-il 
jamais a bout de gen faire obtir , & quelles 
pourront Etre les chaines de la dépendance 
parmi des hommes qui ne poſſedent rien? 
Si Pon me chaſſe d'un arbre, Pen ſuis quitte 
pour aller à un autre; ſi l'on me tourmente 
dans un lieu, qui m'empechera de paſſer 
ailleurs ? Se rrouve- t- il un homme d'une 
force aſſez ſuperieure à la mienne , & de 

plus aſſez deprave , aſſez pareſſeux & aſſea 
feroce , pour me contraindre A pourvoir 4 
ſa ſubſiſtance pendant qu'il demeure oifif 2 
Il faut qu'il ſe tẽſolve à ne pas me perdre de 
vue un ſeul inſtant, A me tenir lie avec un 
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ties · grand ſoin durant ſon ſommeil , de peur 


que je ne m' chappe ou que je ne le tue; cieſt- 


a- dire, qu'il eſt oblige de sex poſer volontãi - 
rement à une peine beaucoup plus grande que 


celle qu'il veut tviter , & que celle qu'il me 
qu i & 9 


donne 4 moi-mème. Apreès tout cela, ſa vigi- 


lance ſe reläche t elle un moment; un bruir 
imprevu lui fait - il dẽtourner la tete? je fais 
vingt pas dans la fotèt, mes fers ſont briſeés, 
& it ne me revoit de ſa vie. 

Sans prolonger inutilement ces détails, 
chacun doit voir que les liens de la ſervitude 

tant formẽs que de la dependance mutuelle 
des hommes & des beſoins reciproques qui 
les uniſſent, il eſt impoſſible d'aſſervir un 
homme ſans Pavoir mis auparavant dans le 


cas de ne pouvoir ſe paſſer d'un autre; ſitua- 


tion qui, n'exiſtant que dans l'ẽtat de nature, 


y laiſſe chacun libre du joug & rend vaine 


la loi du plus fort. 
- Apres avoir prouve que rintgalit eſt à 


peine ſenſible dans Verat de nature, & que 
ſou influence y eſt preſque nulle, il me reſte 


a montrer ſon origine & ſes progres dans les 
_ developpemens ſucceſſifs de Veſprit humain. 


Après avoir moutre que la perfe@ibilire , le: 


AY —\ = 
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vettus ſociales, & les autres faculres que 
'Phomine. naturel avoit recues en puiſſance, 


ne pouvoient jamais ſe developper d'elles- 

*mes , qu'elles avoient beſoin pour cela du 
concours fortuit de pluſieurs cauſes errait- 
geres qui pouvoient ne jamais naftre, & ſans 
leſquelles il fur demeure éternellement dans 
ſa conſtitution primitive; il me reſte à conſi- 


derer & à rapprocher les differens haſards 


qui ont pu perfectionner la raiſon humaine, 
en deteriorant l'eſpece, rendre un Etre me- 


chant, en le rendant ſociable, & d'un 


terme ſi Eloigne amener enfin homme & le 
monde au point ou nous les voyons. 

Javoue que les evenemens que j'ai à de- 
crire ayant pu arriver de pluſieurs manieres , 
je ne puis me dererminer ſur le choix que par 
des conjectures; mais outre que ces conjec- 
tures deviennent des raiſons , quand elles 
ſont les plus probables qu'on puiſſe tirer de 
la nature des choſes, & les ſeuls moyens 
qu'on puiſſe avoir de decouvrir la verite ,. 
les conſequences que je veux deduire des 
miennes ne ſeront point pour cela conjectu- 
rales, puiſque, ſur les principes que je viens 
d'ctablir , on ne ſauroit former aucun autre 
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ſyſteme qui ne me fourniſſe les memes reſul- 
rats , & dont je ne puiſſe tirer les memies 
e e 

Ceci me diſpenſera d'etendre mes re- 
flexions ſur la maniere dont le laps de tems 
compenſe le peu de vraiſemblance des eve- 
mens; ſur la puiſſance ſurprenante des cauſes 
tres. legeres, lorſqu'elles agiſſent ſans relache; 
ſur Viupoſſibilite ou Von eſt , d'un core, de 
detruire certaines hypotheſes, fi de l'autre 
on ſe trouve hors d'erat de leur donner le 
degre de cettitude des faits ; ſur ce que deux 
fairs erant donnes comme reels a lier par une 
ſuite de fairs intermediaires, inconnus ou 
tegardes comme tels; c'eſt 4 I'Hiſtoire , 
quand on Va, de donner les faits qui les 
lient; c'eſt a la Philoſophie , a ſon defaut, 
de dererminer les faits ſemblables qui peuvent 
les lier; enfin ſur ce qu'en matiere d'evene- 
mens, la ſimilitude rẽduit les faits à un beau- 
coup plus petit nombre de claſſes differentes 
qu'on ne ſe Vimagine. Il me ſuffit d'offrir 
ces objets à la conſideration de mes juges; il 
me ſuffit d'avoir fait en ſorte que les lecteuts 
vulgaires n' euſſent pas beſoin de les conſi- 
deer. 
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SECONDE PARTIE. 


1 WP 

LB premier qui ayant enclos un terrain, 
s' aviſa de dire, cect eſt d moi, & trouva des 
gens aflez ſimples pour le croire, fut le vrai 
fondateur de la ſociẽtẽ civile. Que de crimes, 
de guerres , de meurtres, que de miſeres & 
d'horteurs n'eut point Epargnes au genre- 
humain celui qui, arrachant les pieux ou 
comblant le foſſe, eũt crit à ſes ſemblables: 
Garde · vous d'ecouter cet impoſteur; vous 
etes perdus ſi vous oubliez que les fruits ſont 
a tous, & que la terre n'eſt a perſonne ! 
Mais il y a grande apparence qualors les 
choſes en ᷑toieht deja venues au point de ne 
pouvoir plus durer comme elles etoient : car 
cette idee de propriete , dependant de beau- 
coup didees anterieures qui n'ont pu naitre 
que ſucceſſivement, ne ſe forma pas tout 
d'un coup dans l'eſprit humain : il fallut 
faire bien des progres , acquerir bien de l'in- 

duſtrie & des lumieres , les tranſmettre & les 

augmenter d'age en age , avant que d'arriver 

a ce dernier terme de Petar de nature. Repre- 

L 
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nons donc les choſes de plus haut, c ra- 
chons de raſſembler, ſous un ſeul poi nt de 
vue, cette lente ſuccefſivn d'evenemens & 
de connoiſſances dans leur ordre le plus na- 
turel. , FO 

Le premier (ſentiment de Phomme fut celui 
de ſon exiſtence, ſon premier ſoin celui de 
fa conſervation. Les productions de la terre 
lui fourniſſoient tous les ſecours neceſlaires , 
Vinſtin& le porta à en faire uſage. La faim, 
d'autres appëtits lui faiſant Eprouver tour - a- 


tour diverſes manieres d'exiſter, il y en eut 


une qui l'invita a perpẽtuer ſon eſpece; & ce 
penchant aveugle, depourvu de tout ſenti- 
ment du cœur, ne produiſoit qu'un ace 
purement animal. Le beſoin ſatisfait, les 
deux ſexes ne ſe reconnoiſſoient plus & l'en- 
fant meme n'ecoit plus rien a la mere, fi-rot 
qu'il pouvoit ſe paſſer d'elle. | 

Telle fur la condition de homme naiſ- 
fant ; telle fut la vie d'un animal borne d'a- 
bord aux pures ſenſations , & profitant 4 


peine des dons que lui offroit la nature, 


loin de ſonger à lui rien arracher ; mais il ſc 
preſenta bientor des difficultes ; il fallut ap- 


prendre à les yaincre : la hauteur des arbres 
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qui Vempechoir d'atteindre à leurs fruits, la 
concurrence des animaux qui cherchoient à 
Sen nourrir , la ferocite de ceux qui en vou- 
loient à ſa propre vie, tout l'obligea de s' ap- 
pliquer aux ns corps; il fallut ſe 
rendre agile, vite à la courſe , vigoureux au 

combat. Les armes naturelles qui ſont les 
branches d' arbres & les pierres , , ſe trouverent 
'bientor ſous ſa main, Il apprit a ſurmonter 
les obſtacles de la nature, a combattre au 
beſoin les autres animaux, a diſputer ſa ſub- 
ſiſtance aux hommes memes , ou à ſe de- 
dommager de ce qu'il falloit ceder au plus 
fort. 

A meſure que le genre-humain s'etendit, 
les peines ſe multiplierent avec les hommes, 
La difference des terrains , des climats , des 
ſaiſons , put les forcer à en mettre dans leurs 
manieres de vivre. Des années ſteriles , des 
hivers longs & rudes, des eres brulans qui 
conſument tout, exigerent d'eux une nou- 
velle induſtrie. Le long de la mer & des 
rivieres, ils inventerent la ligne & le hame- 
Fon, & devinrent pecheurs & ichtyophages. 
Dans les forets ils ſe firent des arcs & des 
fleches , & devinrent chafleurs & guerriers. 
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Dans les pays froids ils ſe eouvrirent des 
peaux des betes qu'ils avoĩent tutes. Le ton- 


nerre, un volcan, ou quelque heureux haſaid 


leur fit connoitre le feu, nouvelle reſſouree 


contre la rigueur de Vhiver : ils apprirent a 
conſerver cet Element , puis A le reproduire, 
& enfin à en preparer les viandes qu'aupara- 
vant ils d&yoroient crues. | 

Cette application reirerce des tres divers 4 
Jlui-meme, & des uus aux autres, doit natu- 
rellement engendrer dans l'eſprit de homme 
les perceptions de certains rapports. Ces rela- 
tions que nous exprimons par les mots de 


grand, de petit, de fort, de foible , de 
vite, de lent, de peureux , de hardi, & 


d'autres idees pareilles comparees au beſoin 


Ke preſque ſans y ſonger, produifirent enfin 


chez lui quelque ſorte de reflexion , ou plu- 
ror une prudence machinale qui lui indiquoit 
les precautions les plus n&ceſlaires a fa ſuretẽ. 

Les nouvelles lumieres qui reſulterent de 
ce developpement , augmenterent ſa ſupe- 


riorite ſur les autres animaux, en la lui fai- 


ſant connoitre. Il s'exerga à leur dreſſer des 
picges , il leur donna le change en mille 
manieres , & quoique pluſieurs le ſurpaſ- 
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ſaſſent en force au combat ou en viteſle à la 
courſe, de ceux qui pouvoient lui ſervir ou 
lui nuire, il devint avec le tems le maitre 
des uns & le fleau des autres. C'eſt ainſi que 
le premier regard qu'il porta ſur lui-meme, 
y produiſit le premier mouvement d'orgueil; 
Ceſt ainſi que ſachant encore a peine diſtin- 
guer les rangs, & ſe contemplant au premier 


par ſon eſpece, il ſe préparoit de loin a y 


pretendre par ſon individu. 

Quoique ſes ſemblables ne fuſſent pas 5 
lui ce qu'ils ſont pour nous, & qu'il n'eũt 
gueres plus de commerce avec eux qu' avec 
les autres animaux, ils ne furent pas oubliẽs 
dans ſes obſervations. Les conformires que le 
tems put lui faire appercevoir entr'eux , ſa 
femelle & lui-meme, le firent juger de celles 


qu'il n'appercevoit pas; & voyant qu' ils ſe 


conduiſoient tous comme il auroit fait en 
de pareilles circonſtances, il conclut que 
leur maniere de penſer & de ſentir étoit en- 
ticrement conforme a la ſienne; & cette im- 
portante verite, bien ᷑tablie dans ſon eſprit, 
lui fir ſuivre par un preſſentiment auſſi sur 
& plus prompt que la Dialectique, les meil- 
leures regles de conduite que, pour ſon avan- 
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tage & ſa süretẽ, il lui convint de garder avec 
eux. | | JE 

Inſtruit par experience que l'amour du 
bien-erre eſt le ſeul mobile des actions hu- 
maines, il ſe trouva en ᷑tat de diſtinguer les 
occaſions rares oùᷣ Vinteret commun devoit le 
faire compter fur Paſſiſtance de ſes ſemblables; 


Sc celles plus rares encore ou la concurrence 


devoit le faire defer d'eux. Dans le premier 
cas, il s'uniſſoit avec eux en troupeau, ou 
tout au plus par quelque ſorte d'aſſociation 
libre qui n' obligeoit perſonne, & qui ne 
duroit qu' autant que le beſoin pafſager qui 
Pavoĩt formte. Dans le ſecond, chacun cher- 
choir a prendre ſes avantages, ſoit a force 
ouyerte , Sil croyoit le pouvoir; ſoit par 


adreſſe & ſubrilite, s'il ſe ſentoir le plus 


foible. 
Voila comment les honimes purent inſen- 
ſiblement acquerir quelque idce groſſiere des 
engagemens mutuels, & de Payantage de les 
remplir, mais ſeulement autant que pouvoit 
Pexiger Vinterer preſent & ſenſible; car la 
prevoyance n' toit rien pour eux; & loin de 
goccuper d'un avenir éloigné, ils ne ſon- 
geoient pas meme au lende main. S'agiſſoit- 
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il de prendre un cerf ? chacun ſentoit bien 
qu'il devoit pour cela garder fidelement ſon 
poſte; mais ſi un lievre venoit à paſſer à la 
portée de Pun d'eux, il ae faut pas douter 
qu'il ne le pourſuivit ſans ſerupule, & que ; 
ayant atteint ſa proic , il ne ſe ſouciar fort 
peu de faire manquer la leur à ſes compa- 
gnons. 5 *** | 
II eft aiſe de comprendre qu'un pareil 


commerce n*exigeoit pas un langage beau- 


coup plus rafine que celui des corneilles ou 
des ſinges qui s'attroupent A - peu - pres. de 
meme. Des cris inarticules , beaucoup de 
geſtes, & quelques bru its imitatifs, dirent 
compoſer pendant long- tems la langue uni- 


verſelle; a quoi joignant dans chaque con- 
trée quelques ſons articules & convention- 


nels, dont, comme je Pai deja dit, il weft 
pas trop facile d'expliquer YVinſtitution, on 
eut des langues particulieres, mais groſſieres, 
imparfaites, & telles a- peu-pres qu'en ont 


aujourd'hui diverſes nations ſauvages. 


Je parcours comme un trait des multitudes 
de ſiecles, force par le tems qui s'ecoule, 


par Pabondance des choſes que j'ai a dire, 


& par le progres preſqu'inſenfible des com- 
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mencemens; car plus les &venemens ᷑toient 
lents a ſe ſuccéder, you ils ſont prompts à 
decrire. 

Ces premiers progres mirenttufin Phomme 
2 porte d'en faire de plus rapides. Plus l'eſ- 
prit s'eclairoit, & plus Vinduſtrie ſe perfec- 
tionna. Bientòt ceſſant de s endormir ſous 
le premier arbre, ou de ſe retirer dans des 
cavernes, on ttouva quelques ſortes de ha- 
ches de pierres dures & tranchantes qui ſer- 
virent à couper du bois, creuſer la terre, 
& faire des huttes de branchages, qu'on s'a- 
viſa enſuite d' enduire d'argile & de boue. Ce 


fur - 18 l'ẽpoque d'une premiere revolution 


qui forma l'ẽtabliſſement & la diſtinction 
des familles, & qui introduiſit une ſorte de 
propriete, d' où peut · tre naquirent deja bien 
des querelles & des combats. Cependant 
comme les plus forts furent vraiſemblable- 
ment les premiers à ſe faire des logemens 
qu'ils ſe ſentoient capables de defendre, il 
eſt a croire que les foibles trouverent plus 
court & plus sur de les imiter que de tenter 
de les deloger : & quant à ceux qui avoient 
deja des cabanes, chacun dur peu chercher 


a &appropricr celle de ſon yoilin , moins 


er 
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pirce qu elle ne lui appartenoĩt bas, que 
parce qu'elle lui ètoit inutile 5 & qu'il ne 
pouvoit s'en emparer ſans s'expoſer à un 
combat tres-vif avec la famille qui Poccupoit. 

Les premiers developpemens du cœur fu- 
rent Veffer d'une ſituation nouvelle qui ru- 
niſſoit dans une habitation commune, les 


maris & les femmes, les peres & les enfans: 


| Phabitude de vivre enſemble fit nattre les plus 


doux ſentimens qui ſoient connus des hom- 
mes, l'amour conjugal & l'amour paternel. 

Chaque famille devint une petite ſociere 
d' autant mieux unie, que Pattachemeat reci- 


proque & la liberté en étoient les ſeuls liens; 
& ce fut alors que s'ẽtablit la premiere diffe- 


rence dans la maniere de vivre des deux ſexes, 
qui juſqu'ici n'en avoient eu qu'une. Les 
femmes dev inrent plus ſedentaires, & s'ac- 


coutumerent a garder la cabane & les en- 


fans; tandis que Phomme alloit chercher la 
ſubſiſtance commune. Les deux ſexes com- 


mencerent auſſi par une vie un peu plus molle 


a perdre quelque choſe de leur ferocire & de 
leur vigueur: mais ſi chacun ſeparemene 
devint moins propre à combattre les beres 


ſauvages, en revanche il fut plus aife de 
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gafſembler pour leur rèſiſter en commun. 

Dans ce nouvel état, avec une vie ſimple 
& ſolitaire, des beſoins tres - bornes, & les 
inſtrumens qu'ils avoient inventes pour y 
pourvoir, les hommes jouiſſant d'un fort 
grand loiſir, l'employerent a ſe procurer 


pluſieurs ſortes de commodites inconnues 4 


leurs peres; & ce fut-la le premier joug 
qu' ils s' impoſerent ſans y ſonger, & la pre- 
micre ſource de maux qu' ils preparerent 4 
leurs deſcendans ; car outre qu'ils continue- 
rent ainſi a s' amollir le corps & l'eſprit, ces 
commoditẽs ayant par l habitude perdu preſ- 
que tout leur agrement, & étant en meme 
tems degenertes en de vrais beſoins, la pri- 
vation en devint beaucoup plus cruelle que 
la poſſeſſion n' en ẽtoit douce, & l'on ᷑toit 
malheureux de les perdre, ſans Erre heureux 
de les poſſèder. 

On entrevoit un peu mieux ici comment 
l'uſage de la parole s' ẽtablit ou fe perfec- 
tionna inſenſiblement dans le ſein de chaque 
famille, & l'on peut conjecturer encore 
comment diverſes cauſes particulieres purgnt 
rendre le laugage, & en accélerer le progres 
an le rendant plus nëceſſaire. De grandes 
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inondations ou des tremblemens de terre 
environnerent d' eaux ou de precipices des 
cantons habires 3 des revolutions du globe 
detacherent & couperent en Iſles des portions 
du Continent. On congoit qu'entre des hom- 
mes ainſi rapproches , & forces de vivre en- 
ſemble, il dut ſe former une idiome com- 
mun, plutor qu' entre ceux qui erroient libre- 
ment dans les forers de la terre ferme. Ainſi, 
il eſt très - poſſible qu'après leurs premiers 
eſſais de navigation, des inſulaires aient 
porte parmi nous Puſage de la parole; & il 
eſt au moins tres-vraiſemblable que la ſo- 
ciets & les langues ont pris naiflance dans 
les iſles, & $'y ſont perfeionnees avant que 
d'etre connues dans le continent. 

Tout commence à changer de face, Les 
hommes errans juſqu' ici dans les bois, ayant 
pris une aſſiette plus fixe, ſe rapprochent 
lentement, ſe reuniſſent en diverſes troupes, 
& forment enfin dans chaque contree une 
nation particuliere, unie de mœurs & de 
caracteres, non par des riglemens & des 


loix, mais par le meme genre de vie & 


d'alimens, & par Vinfluence commune du 
climar. Un voiſinage permanent ne peut 
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manquer nn enfin quelque liaiſon 
entre diverſes familles. De jeunes gens de 
'differens ſexes habitent des cabanes voiſines, 
le commerce paſlager que demande la nature 
en amene bientot un autre, non moins doux 
& plus permanent par la frequentation mu- 
tuelle. On s' accoutume a conſidèrer differens 
objets, & 4 faire des comparaiſons; on 
acquiert inſenſiblement des idees de mérite 
&c de beautẽ qui produiſent des ſentimeus 
de preference, A force de ſe voir, on ne 
peut plus ſe paſſer de ſe voir encore. Un ſen- 
timent tendre & doux s'inſinue dans l'ame, 
& par la moindre oppoſition devient une 
fureur impẽtueuſe: la jalouſie &eveille avec 
amour; la diſcorde triomphe, & la plus 
douce des paſſions regoit des ſacrifices de 
| ſang humain. 

A meſure que les idees & * ſentimens ſe 
ſuccedent, que l'eſpꝛit & le cœur s'exercent, 
le gente humain continue a s'apprivoiſer, 

les liaiſons s tendent & les liens ſe reſſerrent. 
On s'accoutuma a s'aſſembler devant les 
cabanes ou autour d'un grand arbre: le chant 
& la danſe, vrais enfans de l'amour & du 


loiſir, devinrent l'amuſement ou plutor l'oc- 


cupation 
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eupation des hommes & des femmes oiſifs 
& attroupes. Chacun commenca A regarder 
les autres, & & vouloir erre regarde ſoi-meme, 
& l'eſtime publique eut un prix. Celui qui 
chantoit ou danſoit le mieux; le plus beau, 
le plus fort, le plus adroit ou le plus Elo- 
quent devint le plus conlidere , & ce fut- la 
le premier pas vers Vinegalite , & vers le 
vice en mème tems: de ces premieres prefe- 
rences naquirent d'un cote la vanite & le 
mepris, de Pautre la honte & l'envie: & la 
termentation cauſce par ces nouveaux levains 
produiſit enfin des compoſes funeſtes au bon- 
heur & a l'innocence. 

Si- töt que les hommes eurent commence 4 


V apprecier mutuellement, & que Videe de la 


conſideration fut formee dans leur eſprit, 
chacun pretendit y avoir droit, & il ne fur 
plus poſſible d'en manquer impunëment pour 
perſonne. De- là ſortirent les premiers devoirs 
de la civilite, meme parmi les Sauvages; & 
de-1a tout tort volontaire devint un outrage, 

parce quavec le mal qui rẽſultoit de Vinjure, 
Poffenſe y voyoit le mepris de fa perſonne 


ſouvent plus inſupportable que le mal meme. 


C'eſt ainſi que chacun 3 le mepris 
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qu'on lui avoit remoigne d'une maniere pro- 
portionnee au cas qu'il faiſoit de lui-meme , 
les vengeances devinrent terribles & les hom- 
mes ſanguinaires & cruels. Voila preciſement 
le degre ou ᷑toient parvenus la plupart des 
peuples ſauvages qui nous ſont connus; & 
c'eſt faute d'avoir ſuffiſamment diſtingue les 


idées, &  remarque combien ces peuples 


eroient deja loin du premier état de nature, 
que pluſieurs ſe ſont hãtẽs de conclure que 
homme eſt naturellement cruel, & qu'il a 

beſoin de police pour Vadoucir , tandis que 


rien weſt fi doux que lui dans ſon erat pri- 
mitif , lorſque , place par la nature a des 


diſtances ᷑gales de la ſtupidire des brutes & 


des lumieres funeſtes de Phomme civil, & 


borne également par Vinſtin& & par la rai- 
ſon a ſe garantir du mal qui le menace, il 


eſt retenu par la pitie naturelle de faire lui- 


meme du mal a perſonne , ſans y ètre ports 
par rien, meme apres en avoir regu. Car 
ſelon l'axiome du ſage Locke, il ne ſauroic 
y avoir d'tnjure ou il ty a point de propricte. 
- Mais il faut remarquer que la ſociere 
commencte & les relations deja &rablies entre 
les hommes, exigeoient en eux des qualites 


SUR L'ORIGNE, &c. 135 
difftrentes de celles qu'ils renoienr de leur 
conſtitution primitive, que la moralite 
commencant a gintroduire dans les actions 
humaines, & chacun avant les loix étant 
ſeul juge & vengeur des offenſes qu'il avoit 
regues, la bonté convenable au pur erat de 
nature, n'ẽtoit plus celle qui convenoit à 
la ſociere naiſſante; qu'il falloit que les pu- 
nitions devinſſent plus ſeveres à meſure que 
les occaſions d' offenſer devenoient plus fre- 
quentes, & que c' toit a la terreur des ven- 


geances de tenir lieu du frein des loix. 


Ainſi, quoique les hommes fuſſent devenus 
moins endurans, & que la pitié naturelle 
etit deja ſouffert quelque altèration, ce pe- 


riode du développement des facultes ku- 


maines , tenant un juſte milieu entre Vindo- 
lence deVerar primitif & la pttulante activite 
de notre amour-propre , dur ètre I'epoque la 
plus heureuſe & la plus durable. Plus on y 
reflechit , plus on trouve que cet ẽtat ẽtoit le 
moins ſujet aux révolutions, le meilleur a 
homme (16. *), & qu'il n'en a dd ſortir 
que par quelque funeſte haſard, qui, pour 
Putilitè commune eùt du ne jamais arriver. 
L'exemple des Sauvages qu'on a preſque tous 
| | M ij 
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trouves A ce point, ſemble confirmer que le 
| genre-humain étoit fait pour y reſter tou- 
jours, que cet erat eſt la veritable jeuneſſe 
du monde, & que tous les progres ulterieurs 
ont été en apparence autant de pas vers la 
perfection de l'individu, & en effet vers la 
decrepitude de l'eſpece. 

Tant que les hommes ſe contenterent de 
leurs cabanes ruſtiques, tant qu'ils ſe bor- 
nerent à coudre leurs habits de peaux avec 
des épines ou des arrètes, à ſe parer de 
plumes & de coquillages, a ſe peindre le 
corps de diverſes couleurs, à perfectionner 
ou embellir leurs arcs & leurs fleches, à 
tailler avec des pierres tranchantes quelques 
canots de pecheurs ou quelques groſſiers inſ- 
trumens de muſique; en un mot, tant qu'ils 
ne s' appliquerent qu à des ouvrages qu'un 
ſeul pouvoit faire, & qu'à des arts qui n'a- 
voient pas beſoin du concours de pluſieurs 
mains, ils vécurent libres, ſains, bons & 
heureux autant qu'ils pouvoient l'ètre par 
leur nature, & continuerent a jouir entre 
eux des douceurs d'un commerce indepen- 
dant: mais des l'inſtant qu'un homme eut 
beſoin du ſecours d'un autre ; des qu'on s ap- 
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pergur qu'il ètoit utile à un ſeul d'avoir des 
proviſions pour deux, l'égalité diſparut, la 
propriete s'introduiſit, le travail devint ne- 
ceſſaire, & les vaſtes forets ſe changerent 
en des campagnes riantes qu'il fallut arro- 
ſer de la ſueur des hommes, & dans leſ- 
quelles on vit bientor l'eſclavage & la mi- 
ſere germer & croitre avec les moiſſons. 

La metallurgie & Pagriculture furent les 
deux arts dont Vinyention produiſit cette 
grande revolution. Pour le poete , c'eſt Vor 
& l'argent; mais pour le philoſophe , ce ſont 
le fer & le bled qui ont civiliſe les hommes , 
& perdu le genre-humain. Auſſi Pun & l'autre 
Etoient-ils inconnus aux Sauvages de l'Amé- 
rique , qui pour cela ſont toujours demeurès 
tels; les autres peuples ſemblent meme etre 


reſtes barbares tant qu'ils ont pratique l'un 


de ces arts ſans l'autre. Et l'une des meilleures 
raiſons peut etre pourquoi l'Europe a été, 


ſinon plutor, du moins plus conſtamment 


& mieux police que les autres parties du 
monde, c'eſt qu'elle eſt 4 la fois la plus 
abondante en fer & la plus fertile en bled. 
Il eſt tres difficile de conjecturer comment 
les hommes ſont parvenus à connoitre & em- 
Miij 
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ployer le fer: car il n'eſt pas croyable qu'il 


aient imagine d'eux-memes de tirer la ma- 


tiere de la mine, & de lui donner les prepa- 
rations n&ceſſaires pour la mettre en fuſion 
avant que de ſavoir ce qui en reſulteroit, 
D'un autre core , on peut d' autant moins 
atttibuer cette decouverte à quelque incendie 
accidentel , que les mines ne ſe forment que 
dans les lieux arides , & dennes d'arbres & 
de plantes; de forte qu'on diroit que la na- 
ture avoit pris des precautions pour nous 
_ derober ce fatal ſecret. Il ne reſte donc que 
la circonſtance extraordinaire de quelque 
volcan , qui, vomiſſant des matieres mé- 
talliques en fuſion , aura donné aux obſer- 
vateurs Vide d'imiter cette operation de la 
nature ; encore faut-thleur ſuppoſer bien du 
courage & de la prevoyance pour entrepren- 
dre un travail auſſi penible, & enviſager 


d'auſſi loin les avantages qu' ils en pouvoient 


retirer: ce qui ne convient gueres qu'a des 
eſprits deja plus exerces que ceux · ci ne le 
devoient etre. | | 

Quant a Pagriculcure , le principe en fut 
connu long- tems avant que la pratique en 
füt Ecablic.z & il n'eſt gueres poſſible que 
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| les hommes, ſans ceſſe occupts a tirer leur 
| ſubfiſtance 5 arbres & des plantes, n'euſſent 
allez promptement Videe des voies que la 
nature emploie pour K generation des yege- 


0 taux; mais leur induſtrie ne ſe tourna pro- 

8 bablement que fort tard de ce cote-la , ſoit 

d parce que les arbres qui, avec la chaſſe & la 

£ peche ſourniſſoient 4 leur nourriture, n'a- 

4 voient pas beſoin de leurs ſoins , ſoit faute 
- de connoitre Vuſage du bled , ſoit faute 
8 d' inſtrumens pour le cultiver , ſoit faute de 

0 prevoyance pour le beſoin a venir , ſoit. en- 

e fin faute de moyens pour empecher les au- 

- tres de s' approprier le fruit de leur travail. 
- Devenus plus induſtrieux, on peut croire 
a qu'avec des pierres aiguès & des batons. 
u pointus, ils commencerent par cultiver quel- 
- ques legumes ou racines autour de leurs 
r cabanes, long-tems avant de ſavoir preparer 
nt le bled , & d'avoir les inſtrumens neceſlaires 
es pour la culture en grand; ſans compter que 
le pour ſe livrer a cette occupation, & enſe- 


a mencer des tertes, il faut ſe reſoudre a per- 
ut dre d'abord quelque choſe pour gagner beau- 
en coup dans la ſuite ; precaution fort floignte 
ue du tour d'eſprit de l'homme ſauvage, qui, 
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comme je Pai dit, a bien de la peine a longer 
le matin à ſes beſoins du ſoir. 

L'invention des autres arts fut donc neceſ- 
faire pour forcer le genre humain de S' appli- 
quer A celui de Vagricu!ture. Des qu'il fallur 
des hommes pour fondre & forger le fer, 
il fallut d'autres hommes pour nourrir ceux- 
1a. Plus le nombre des ouvriers vint a ſe mul- 
tiplier, moins il y eut des mains employees 
à fournir à la ſubſiſtance commune, ſans 
qu'il y eat moins de bouches pour la conſom- 
mer; & comme il fallut aux uns des den- 
rees en èchange de leur fer, les autres trou- 
verent enfin le ſecret d' employer le fer a la 
multiplication des denrees. De-là naquirenr 
d'un cote le labourage & Vagriculture , & de 
Pautre Part de travailler les mer..ux , & d'en 
multiplier les uſages. 

De la culture des terres s'enſuivit neceſſai- 
rement leur partage 3 & de la propriere une 
fois reconnue, les premieres regles de juſtice: 
car pour rendre a chacun le fien , il faut que 
chacun puiſſe avoir quelque choſe ; de plus, 
les hommes cCommengant à porter leurs vues 
dans l'avenir, & ſe voyant tous quelques 
biens 4 perdre, il n'y en avoit aucun qui 


— ay mim ac fu * % FYY has * a— W cc 1 1 1 Fi 2 


mas - of 


SUR L'OR INE, &c. 141 


ner à craindre pour ſoi la repreſaille des 
torts qu'il pouvoit faire à autrui. Cette ori- 
gine eſt d' autant plus naturelle qu'il eſt im- 
poſſible de concevoir Vidte de la propriece 
naiſſante d'ailleurs que de la main d'cruvre 5 
car on ne voit pas ce que, pour s' approprier 
les choſes qu'il n'a point faites, l'homme y 
peut mettre de plus que ſon travail. C'eſt 
le ſeul travail qui donnant droit au cultiva- 


teur ſur le produit de la terre qu'il a labou- 


re, lui en donne par conſequent ſur le fonds 
au moins juſqu'à la recolte , & ainſi d' anne 
en annẽe, ce qui faiſant une poſſeſſion con- 
tinue, ſe transforme aiſẽment en propriete. 
Lorſque les anciens, dit Grotius, ont donne 
a Ceres Pepithete de legiſlatrice , & a une 
fete celebrte en ſon honneur , le nom de 
Theſmophories , ils ont fait entendre par- 
l que le partage des terres a produit une nou- 
velle ſorte de droit: c'eſt- A-dire, le droit 
de propriete different de celui qui reſulte de 
la loi naturelle. | | 
Les choſes en cet erat euſſent pu demeurer 
egales, fi les talens euſſent &re Egaux , & 
que, par exemple, Pemploi du fer & la con- 
ſommation des dent&es euſſent toujours fait 
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une balance exacte: mais la proportion que 
rien ne maintenoir , fut biemtòt rompue ; le 
plus fort faiſoit plus d'ouvraye ; le plus adroit 
tiroit meilleur parti du fien ; le plus inge- 
nieux trouvoit des moyens dabreger le tra- 
vail; le laboureur avoit plus beſoin de fer, 
ou le forgeron plus beſoin de bled, & en 
travaillant également, l'un gagnoit beau- 
coup tandis que l'autre avoit peine a vivre. 
C'eſt ainſi que Vinegalite naturelle ſe deploic 
inſenſiblement avec celle de combinaiſon, 
& que les differences des hommes deyelop- 
pees par celles des circonſtances, ſe ren- 
dent plus ſenſibles , plus permanentes dans 
leurs effets, & commencent à influer dans 
la mème proportion Cur le ſort des particu 
nen. N | 


1 4.2 


Les choſes erant parvenues à ce point, il 
eſt facile d'imaginer le reſte. Je ne m'arrète- 
rai pas à decrire Pinvention ſucceſſive des 
autres arts, les progres des langues ; I's- 
preuve & Vemploi des talens, Vinegalite 
des fortunes , l'uſage ou Pabus des richeſſes, 
ni tous les details qui ſuivent ceux-ci & que 
chacun peut aiſement ſuppleer. Je me borne» 
rai ſeulement à jetter un coup- d'œil ſur le 


- 
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genre - humain place dans ce nouyel ordre 
de choſes. . 


Voilà donc toutes nos facultes develop 


pecs , la memoire & l'imagination en jeu, 
lamour - propre intereſſe, la raiſon ren» 
due active & l'eſprit arrive preſque au terme 


de la perfection dont il eſt ſuſceptible. 
Voila toutes. les qualites naturelles miſes en 


action, le raug & le ſort de chaque homme 
ktabli, non- ſeulement ſur la quantice des 


biens & le pouvoir de ſervir ou de nuire, 


mais ſur l'eſprit, la beauté, la force ou 


Padreſſe, ſur le merite ou les talens , & ces 


qualitẽs ẽtant les ſeules qui pouvoient attirer 
de la conſideration , il fallut bientor les 
avoir ou les affecter. Il fallut pour ſon avan- 
tage ſe montrer autre que ce qu'on ᷑toit 
en effet. Etre & paroitre devinrent deux 
choſes tout · à fait differentes , & de cette 


diſtinction ſortirent le faſte impoſant, la 


ruſe trompeuſe & tous les vices qui en ſont 
le cortege. D'un autre cote , de libre & in- 


dependant qu'ttoit auparavant Vhomme , le 


voila par une multitude de nouveaux be- 
ſoins aſſujetti, pour. ainſi dire, 4 toute la 
n, ſux- tout a ſes un, dont il 


144 Dirscovrs 


devient Peſclave en un ſens , meme en deve- 
vant leur maitre ; riche , il a beſoin de leurs 
ſervices ; & pauvre, il a beſoin de leurs 
ſecours , & la mediocrite ne le met point en 
Erat de ſe paſſer d'eux. Il faut donc qu'il 
cherche ſans ceſſe A les interefſer à ſon ſort, 
& à leur faire trouver en effet ou en appa- 
rence leur profit a travailler pour le ſien: ce 
qui le rend fourbe & artificieux avec les uns, 
imperieux & dur avec les autres, & le met 
dans la nẽceſſitẽ d' abuſer tous ceux dont il a 
beſoin , quand il ne peut Yen faire craindte, 
& qu'il ne trouve pas ſon interer A les ſervir 
utilement. Enfin , Pambition dévorante, 


Pardeur d'tlever ſa fortune relative, moins 


par un veritable beſoin , que pour ſe mettre 
au-deſſus des autres, inſpirent à tous les 
hommes un noir penchant à ſe nuire mu- 
tuellement, une jalouſie ſecrete, d'autant 
plus dangereuſe que, pour faire ſon coup 
plus en sürete, elle prend ſouvent le maſque 
de la bienveillance; en un mot, concur- 
rence & rivalitẽ d'une part, de l'autre oppo- 
ſition d'intẽrèts, & toujours le deſir cache 
de faire ſon profit aux d&pens d'autrui; tous 
ces maux ſont le premier effet de la propriete 
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& le cortege inſeparable de Vinegalite naiſ- 
ſante. 
Avant qu'on eut inventé les ugnes repree 
ſentatifs des richeſſes, elles ne pouvoient 
gueres conſiſter qu'en terres & en beſtiaux , 
les ſeuls biens reels que les hommes puiſ- 
ſent poſſẽder. Or, quand les hericages ſe 
furent accrus en nombre & en ẽtendue au 
point de couvrir le ſol entier & de ſe toucher 
tous, les uns ne purent plus s'aggrandir 
qu' aux depens des autres, & les ſurnumé- 
raires que la foibleſſe ou Vindolence avoient 
empeches d'en acquèérir a leur tour, deve- 
nus pauvres ſans avoir rien perdu, parce que 
tout changeant autour d'cux , eux ſeuls n' a- 
voient point change , furent obligẽs de rece- 
voir ou de ravir leur ſubſiſtance de la main 
des riches; & de là commencerent 4 natitre , 
ſelon les divers caracteres des uns & des 
auttes, la domination & la ſervitude, ou 
la violence & les rapines. Les riches de leur 
cote connurent à peine le plaiſir de domi- 
ner, qu'ils dedaignerent bientöt tous les 
autres, & ſe ſervant de leurs anciens eſ- 
claves pour en ſoumettre de nouveaux, ils 
ne ſongerent qu'a ſubjuguer & aſſervir leurs 
| N 
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voiſins; ſemblables à ces loups affamès qui 
ayant une fois goũté de la chair humaine, 


rebutent toute autre nourriture, & ne veu- 
lent plus dévorer que des hommes. : 
Ceſt ainſi que les plus puiſſans ou les plus 
miſerables, ſe faiſant de leur force ou de 
leurs beſoins une ſorte de droit au bien d'au- 
rrui , Equivalent , ſelon eux, à celui de 
propriete , Pegalite rompue fut ſuivie du plus 
affreux dẽſordre; c'eſt ainſi que les uſurpa- 
tions des riches, les brigandages des pauvres, 


les paſſions effrentes de tous, erouffant la 


pitic naturelle & la voix encore foible de la 
juſtice, rendirent les hommes avares, am- 
bitieux & mechans. II s'Elevoit entre le droit 
du plus fort & le droit du premier occu- 
pant un conflit perpëtuel qui ne ſe termi- 
noit que par des eombats & par des meur- 
tres (17 *). La ſociete naiſſante fit place 
au plus horrible erat de guerre: le genre-hu- 


main avili & deſole ne pouvant plus retour- 


ner ſur ſes pas, ni renoncer aux acquiſitions 
malheureuſes qu'il avoit faites, & ne tra- 
vaillant qu'a ſa honte par Vabus des: faculres 
qui l'honorent, ſe mit lui-meme à la veille 
de ſa tuine. | 
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Attonitus novitate mali, diveſque, miſergue, 
E ffugere optat opes, & que modo voverat , 
odit, 


Il n'eſt pas poſſible que les hommes n'aient 
fair enfin des reflexions ſur une fituation 
auſſi miſcrable , & ſur les calamites dont ils 
eroient accables. Les riches ſur-cout durent 
bient6r ſentir combien leur étoit dẽſavan- 
tageuſe une guerre perperuelle dont ils fai- 
ſoient ſeuls tous les frais, & dans laquelle le 
riſque de la vie toit commun, & celui des 
biens, particulier. D'ailleurs, quelque cou- 
leur qu'ils puſſent donner à leurs uſurpations, 
ils ſentoient afſez qu'elles n'ẽtoient ẽtablies 
que ſur un droit precaire & abuſif, & que 
n' ayant cre acquiſes que par la force, la force 
pouvoit les leur 6rer ſans qu'ils euſſent raiſon 
de s' en plaindre. Ceux meme que la ſeule 
induſtrie avoit enrichis, ne pouvoient guerres 
fonder leur propriete ſur de meilleurs titres. 
Ils avoient beau dire: C'eſt moi. qui ai bti 
ce mur; j'ai gagne ce terrain par mon travail. 
Qui vous a donne les alignemeus , leur pou- 
voit- on rẽpondre, & en vertu de quoi pre- 
tendez- vous Etre paye a nos depens d'un tra- 
1 N ij 
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vail que nous ne vous avons point impoſe? 
Ignorez - vous qu'une multitude de vos freres 

perit ou ſouffre du beſoin de ce que vous 
avez de trop, & qu'il vous falloit un conſen- 
tement expiès & unanime du genre humain 
pour vous approprier ſur la ſubſiſtance com- 
mune tout ce qui alloit au-dela de la yorre 2 
Deſtituè de raiſons valables pour ſe juſtifier, 
& de forces ſuffiſantes pour ſe defendre, 
Ecraſant facilement un particulier, mais 
Ecraie lui-meme par des troupes de bandits ; 
ſeul contre tous, & ne pouvant ,a cauſe 
des jalouſies mutuelles, s'unir avec ſes Egaux 
contre des ennemis unis par Peſpoir commun 
du pillage, le riche preſſé par la néceſſité, 
congut enfin le projet le plus réflẽchi qui ſoit 
jamais entre dans l'eſprit humain ; ce fut 
d' employer en (a faveur les forces meme de 
ceux qui l'attaquoient, de faire ſes defenſeurs 
de ſes adverſaires, de leur inſpirer d'autres 
maximes, & de leur donner d'autres inſti- 
tutions qui lui fuſſent auſſi favorables que le 
droit naturel lui eroit contraire. 

Dans cette vue, apres avoir expoſe à ſes 
voiſins Phorreur d'une ſituation qui les ar- 
moit tous les uns contre les autres, qui leur 
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rendoit leurs poſſeſſions auſſi onereuſes que 
leurs beſoins, & ou nul ne trouvoit ſa ſurete 
ni dans la pauvrete, ni dans la richeſſe, il 
inventa aiſèment des raiſons ſpecieuſes pour 
les amener a ſon but. « Uniſſons- nous, leur 
» dit-il, pour garantir de Poppreſſion les 


» foibles, contenir les ambitieux, & aſſurer à 


v chacun la poſſeſſion de ce qui lui appartientz 
> inſtituons des reglemens de juſtice & de 
» paix auxquels tous ſoient obliges de ſe con- 
» former, qui ne faſſent acception de per- 
>» ſonne, & qui reparent en quelque ſorte 
„ les caprices de la fortune, en ſoumettant 
> également le puiſſant & le foible à des 
» devoirs mutuels. En un mot, au lieu de 
» tourner nos forces contre nous- memes , 
v raſſemblons - les en un pouvoir ſupreme 
» qui nous gouverne ſelon de ſages loix , 


> qui protege & defende tous les membres 


* de Paſſociation , repouſſe les ennemis 


„ communs , & nous maintienne dans une 
2 concorde cternelle „. 


Il en fallut beaucoup moins que P&qui- 


valent de ce diſcours pour entrainer des 
hommes groſſiers, faciles à ſeduire , qui 
d'ailleurs ayoient trop d'affaires à demeler 
N ij 
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entreux pour pouvoir ſe paſſer d' arbitres, 
& trop d' avarice & d' ambition pour pouvoir 
long- tems fe paſſer de maitres. Tous cou- 
rurent au- devant de leurs fers, croyant aſſu- 
rer leur liberté; cat avec aſſez de raiſon pour 
ſentir les avantages d'un ẽtabliſſement poli- 
tique, ils n'avoient pas aſſez d'experience 
pour en prèvoir les dangers; les plus capables 
de preſſentir les abus, etoient preciſement 
ceux qui comproient d'en prefiter, & les 
ſages meme virent qu'il falloit ſe reſoudre a 
ſacriſiet une partie de leur liberté a la conſet- 
vation de l'autre, comme un bleſſè ſe fait 
couper le bras pour ſauver le reſte du corps. 
Telle fut ou dut etre Vorigine de la ſociẽtè 
& des loix , qui donnerent de nouvelles 
entraves au foible & de nouvelles forces au 
riche, (18.*) dètruiſirent ſans retour la li- 
berté naturelle, fixerent pour jamais la loi 
de la propriete & de Vinegalite, Pune adroite 
-uſurpation firent un droit irrevocable , & 
pour le profit de quelques ambitieux aſſujet- 
tirent deſormais tout le genre - humain au 
travail, à la ſervitude & à la miſere. On 
'voir aiſement comment l'etabliſſement d'une 
ſeule ſociere rendit indiſpenſable celui de 
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toutes les autres , & comment, pour faire 
tète à des forces unies, il fallut s*unir a ſon 
tour. Les ſocieres ſe multipliant ou s tendant 
rapidement, couvrirent bientòt toute la ſur- 
face de la terre, & il ne fut plus poſlible de 
trouver un ſeul coin dans univers on Vou 
pur s'affranchir du joug, & ſouſtraire ſa tete 
au glaive ſouvent mal conduit que chaque 
homme vit perpetuellement ſuſpendu ſur la 
ſienne. Le droit civil etant ainſi devenu la 
regle commune des citoyens , la loi de nature 
n' eut plus lieu qu' entre les diverſes ſocietes , 
où, ſous le nom de droit des gens , Elle fut 
remperee par quelques conventions tacites 
pour rendre le commerce poſſible & ſuppicer 
2 la commiſeration naturelle , qui, perdant 
de ſociere à ſociẽtẽ preſque toute la force 
qu'elle avoit homme a homme, ne reſide 
plus que dans quelques grandes ames coſmo- 
polites, qui franchiſſent les barrieres imagi- 


naires qui ſéparent les peuples, & qui, 4 


l' exemple de l'Etre ſouverain qui les a crees , 
embraſſent tout le genre-humain dans leur 
bienveillance. 

Les Corps politiques reſtant ainſi entreux 
dans Perat de nature, ſe reſſentitent bientor 
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des inconyeniens qui ayoient force les parti- 
culiers d'en ſortir, & cet erat devint encore 
plus funeſte entre ces grands Corps qu'il ne 
J'avoit ëtẽ auparavant entre les individus dont 
ils erotent compoſes. De-la ſortirent les guerres 
nationales, les hatailles, les meurtres ler 
reprẽſailles, qui font fremir la nature & cho- 
quent la raiſon, & tous ces prejuges horribles 
qui placent au rang des vertus l'honneur de 
repandre le ſang humain. Les plus honnetes 
gens apprirent à compter parmi leurs devoirs 
celui d'egorger leurs ſemblables : on vit enfin 
les hommes ſe maſſacrer par milliers ſans 
ſayoir pourquoi; & il ſe commettoit plus de 
meurtres en un ſeul jour de combat, & plus 
dhorreurs a la priſe d'une ſeule ville, qu'il 
ne s'en étoit commis dans Fetat de nature 
durant des ſiecles entiers ſur toute la face de 
la terte. Tels ſont les premiers effets qu'on 
entreyoir de la diviſton du genre-humain en 
differentes ſocieres. Revenons à leur inſtitu- 
tion. Los 
Te ſais que pluſieurs ont donné d'autres 
origines aux ſocietes politiques, comme les 
conqueres du plus puiſſant ou Punion des 


foibles ; & le choix entre ces cauſes eſt indib: 
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[4 . . 
ferent à ce que je veux &ablir : cependant 


celle que je viens d'expoſer me paroit la plus 
naturelle par les raiſons ſutvantes. 1. Que 
dans le premier cas, le droit de conquete 
n'etant point un droit, n'en a pu fonder au- 
cun autre, le conquerant & les peuples con- 
quis reſtant toujours entr'eux dans Verart de 
guerre, a moins que la nation remiſe en 
pleine liberte ne choiſiſſe yolontairement ſon 
vainqueur pour ſon chef. Juſques-la , quel- 
ques capitulations qu'on ait faites , comme 
elles n'ont ere fondees que ſur la violence, 
& que par conſequent elles ſont nulles par le 
fait meme , il ne peut y avoir dans cette hy- 
potheſe ni veritable ſociete , ni corps poli- 
tique , ni d'autre loi que celle du plus fort. 
2. Que ces mots de fort & de foible ſont 
equivoques dans le ſecond cas; que dans 
Vinteryalle qui fe trouve entre Perabliſſe- 
ment du droit de propriete ou de premier 
occupant , & celui des gouvernemens poli- 
tiques, le ſens de ces termes eſt mieux rendu 
par ceux de pauvre & deriche, parce qu'en effet 
un homme n' avoit point avant les loix d'autre 
moyen d'aſſujettir ſes egaux qu'en attaquant 
leur bien, ou leur faiſant quelque part du 
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fien. 3. Que les pauvres n'ayant rien à perdte 
que leur liberté, g' ent été une grande folie 
à eux de $oter volontairement le ſeul bien 
qui leur reſtoit pour ne rien gagner en 
change, qu'au contraire les riches Erant , 
pour ainſi dire, ſenſibles dans toutes les par- 
ties de leurs biens, il toit beaucoup plus aiſc 
de leur faire du mal, qu'its avoient par con- 
ſequent plus de precautions a prendte pour 
s'en garantir; & qu'enfin il eſt raiſonnable 
de croire qu'une choſe a été inventce par 
ceux a qui elle eſt utile, plutor que par ceux 
à qui elle fait du torr. 

Le gouvernement naiſſant n'eut point une 
forme conſtante & reguliere. Le defaurt de 
philoſophie & d'experience ne laiſſoit apper- 
cevoir que les inconveniens preſens ; & l'on 
ne ſongeoit a remedier aux autres qu'a me- 
ſure qu'ils ſe preſentoient. Malgre tous les 
travaux des plus ſages legiſlateurs, Verat poli- 
tique demeura toujours imparfait , parce 
qu'il toit preſque Pouyrage du haſard; & 
que mal commence, le tems, en dẽcouvrant 
les defaurs & ſuggerant des remedes, ne put 
jamais reparer les vices de la conſtitution; 
on raccommodoit ſans ceſſe, au lieu qu'il 


re 
lie 
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eut fallu commencer par nettoyer Paire & 
ecarter tous les vieux materiaux, comme 
ft Lycurgue a Sparte, pour élever enſuite 
un bon edifice. La ſociere ne conſiſta d' a- 
bord qu'en quelques conventions generales , 
que tous les particuliers s'engageoient a ob- 
ſerver, & dont la communaurte ſe rendoit 
garante envers chacun d'eux. Il fallut que 
lexperience montrat combien une pareille 
conſtitution ẽtoit foible , & combien il eroit 
facile aux infracteurs d'eviter la conviction 
ou le chatiment des fautes dont le public 
ſeul devoit ètre le temoin & le juge; il fallut 
que la loi füt Elud&e de mille manieres; il fallut 
que les inconvéniens & les deſordres ſe mul- 
ipliaſſent continuellement, pour qu'on ſon- 
rat enfin a confier a des particuliers le dan- 
gereux depot de Pautorite publique, & qu'on 
commit a des magiſtrats le ſoin de faire ob- 
ſerver les deliberations du peuple: car de dire 
que les chefs furent choiſis avant que la con- 
kderation fur faite, & que les miniſtres des 
loix exiſterent avant les loix memes, c'eſt 
me ſuppoſition qu'il n'eſt pas permis de 
combattre ſerieuſement. 

Il ne ſeroit pas plus raiſonnable de croire 
que les peuples ſe ſont d' abord jettẽés entre 
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les bras d'un maĩtre abſolu, ſans conditions 
& ſans retour, & que le premier moyen de 
pourvoir à la surere commune qu'aient ima- 
giné des hommes fiers & indompres , a été 
de ſe precipiter dans Veſclavage. En effet, 
pourquoi fe ſont- ils donnè des ſuperieurs , ſi 
ce n'eſt pour les defendre contre l'oppreſſion, 
& proreger leurs biens, leurs libertes , & 
leurs vies, qui ſont, pour ainſi dire, les 
Elémens conſtitutifs de leur erre 2 Or dans les 
relations d'homme a homme, le pis qui 
puiſſe arriver a l'un tant de fe voir à la diſ- 
cretion de Pautte , n'eũt- il pas ete contre le 
bon ſens de commencer par fe depouiller 
entre les mains d'un chef, des ſeules choſes 
pour la conſervation deſquelles ils avoient 
beſoin de ſon ſecours ? Quel equivalent eũt- 
il pu leur offrir pour la conceſſion d'un fi 
beau droit? Et vil et ofe Pexiger ſous le 
pretexte de les defendre , neiir-il pas aufli- 
tõt regu la reponſe de Fapologue : Que nous 
fera de plus Vennemi ? Il eſt donc inconteſ- 
table, & c' eſt la maxime fondamentale de 
tout le droit politique, que les peuples ſe 
ſont donné des chefs pour defendre leu 
liberte & non pour les aſſervir. Si nous avons 
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un Prince, diſoit Pline a Trajan, c'eſt afin 
gu'il nous preſerve d avoir un maitre. 

Nos Politiques font fur Pamour. de la 
liberte les memes ſophiſmes que nos Philo- 
ſophes ont faits ſur Pẽtat de nature; par les 
choſes qu'ils voient , ils jugent des choſes 
tres-differentes qu'ils n'ont pas vues; & ils 
attribuent aux hommes un penchant naturel 
a la ſervitude, par la patience avec laquelle 
ceux qu'ils ont ſous les yeux ſupportent la 
leur, ſans ſonger qu'il en eſt de la liberté 
comme de l' innocence & de la vertu, dont 
on ne ſent le prix qu' autant qu'on en jouit 
ſoi-mEme , & dont le gour ſe perd ſi-:õt 
qu'on les a perdues. Je connois les Ae, 
de ton pays, diſoit Braſidas à un Satrape 
qui comparoit la vie de Sparte a celle de 
perſẽpolis; mais tu ne peux connoitre les 
en du mien. 

Comme un courſier indomptè herifle ſes 
crins , frappe la terre du pied, & fe debat 
imperucuſement à la ſeule approche du 
mords , tandis qu'un cheval dreſſe ſouffre 
patiemment la verge & Veperon , l'homme 
barbare ne plie point fa t&e au joug que 
rnomme civiliſe porte ſans murmure , & il 
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prefere la plus orageuſe liberté à un aſſujet- 
tiſſement tranquille. Ce weſt donc pas par 
Vavilifſement des peuples aſſervis qu'il faut 
juger des diſpoſitions naturelles de l'homme, 
pour ou contre la ſervitude, mais par les 
prodiges qu' ont faits tous les peuples libres 
pour ſe garantir de l'oppreſſion. Je ſais que 
les premiers ge font que vanter ſans ceſſe 
la paix & le repos dont ils jouiſſent dans 
leurs fers, & que miſerrimam ſervitutem 
pacem appellant: mais quand je vois les au- 
tres ſacrifier les plaiſirs, le repos, la richeſſe, 
la puiſſance & la vie meme a la conſervation 
de ce ſeul bien ſi dedaigne de ceux qui Pont 
perdu ; quand je vois des animaux nes libres 
& abhorrant la captivité, ſe briſer la téte 
contre les barreaux de leur priſon; quand 
je vois des multitudes de Sauyages tout nuds 
mepriſer les voluptes Europeennes & braver la 
faim, le fer & la mort, pour ne conſerver 
que leur independance , je ſens que ce n'eſt 
pas à des eſclaves qu'il appartient de raiſon- 
ner de liberté. 
Quant 4 VPautorire paternelle, dont plu- 
fieurs ont fait deriver le gouvernement abſolu 
& toute la ſociete, ſans recourir aux preuves 


a * ath ———— $A Mn. — Sa Fn 


on 
ont 
res 
ere 
ind 
uds 
r la 
rver 
Yeſt 
ſon- 


plu- 
[ſolu 
uycs 


SUR L'Ortce, &c. 159 


contraires de Locke & de Sidney, il ſuffir de 
remarquer que rien au monde n'eſt plus éloi- 
gne de l'eſprit feroce du deſpotiſme que la 
douceur de cette autorite , qui regarde plus 
a Payantage de celui qui obtic qu'a Putilite 
de celui qui cgrnmande z que par la loi de 
la nature le pere n'eſt le maitre de Venfant 
qu'auſſi long - tems que ſon ſecours lui eſt 
neceſſaire, qu'au-de!a de ce terme ils devien- 
nent égaux, & qualors le fils parfairemenr 
independant du pere ne lui doit que du reſ- 
pet & non de l'obéiſſance; car la recon- 
noiſſance eſt bien un devoir qu'il faut ren» 
dre, mais non pas un droit qu'on puiſſe 
exiger. Au lieu de dire que la ſociëté civile 
derive du pouvoir paternel, il falloit dire 
au contraire que c'eſt d'elle que ce pouvoir 
tire ſa principale force; un individu ne fut 
reconnu pour le pere de pluſieurs que quand 
ils reſterent aſſembles autour de lui. Les biens 
du pere, dont il eſt yeritablement le maitre, 
ſont les liens qui retiennent ſes enfans dans 
ſa dependance , & il peut ne leur donner 
part a fa ſucceſſion qu'a proportion qu'ils 
auront bien merite de lui par une continuelle 
deference a ſes yolomes. Or, loin que les 
| O ij 
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ſujers aĩent quelque faveur ſemblable 4 
atrendre de leur deſpete, comme ils lui appar- 
tiennent en propte, eux & tout ce qu'ils poſ- 
ſedent, ou du moins qu'il le pretend ainſi, 
ils ſont rec{uits a recevoir comme une faveur 
ce qu'il leur laiſſe de leur propre bien; 
il fait juſtice quand il les depouille ; il fair 
grace quand il les laiſſe vivre. | 

En continuant d'examiner ainſi les faits 
par ledroit, on ne rrouyeroit pas plus de 

liditè que de verite dans Verabliſſement 
volontaire de la tyrannie, & il ſeroit diffi- 
cile de montrer la validite d'un contrat qui 
n' obligeroit qu'une des parties, ou l'on met- 
troit tout d'un core & rien de l'autre, & qui 
ne tourneroit qu'au prejudice de celui qui 
s' engage. Ce ſyſeme odieux eſt bien Eloigne 
d' etre meme aujourd'hui celui des ſages & 
bons monarques, & ſur-tout des rois de 
France, comme on peut le voir en divers 
endroits de leurs édits, & en particulier 
dans le paſſage ſuivant d'un écrit celebre , 
publié en 1667, au nom & par les ordres de 
Louis XIV. Qu'on ne diſe donc point que le 
Souverain ne ſoit pas ſujet aux loix de ſon 
Etat, puiſque la propoſition contraire eſt une 
veritè du droit des gens que la flatterie a quel- 
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quefors attaquee, mais que les bons princes 
ont toujours defendue comme une divinite tu- 
telaire de leurs Etats. Combien eſt - il plus 
legitime de dire avec le ſage Platon, que la 
parfaite felicite d'un royaume eſt qu'un Prince 
ſoit obet de ſes ſujers , que le Prince obeiſſe d 
la loi, & que la loi ſoit droite & toujours 
dirigee au bien public. Je ne m'arrèterai point 
a rechercher ſi la libertẽ Etant la plus noble 
des facultés de Phomme, ce n'eſt pas degra- 
der ſa nature, ſe mettre au niveau des betes 
eſclaves de l'inſtinct, offenſer meme l' Auteur 
de ſon ere , que de renoncer ſans reſerve au 
plus precicux de tous ſes dons , que de fe 


'ſoumetrre 4 commettre tous les crimes qu'il 


nous defend , pour complaire 4 un maitre 
feroce ou inſenſę, & ſi cet Ouvrier ſublime - 
doit ètre plus irrite de voir detruire que desho- 
norer (on plus bel ouvrage. Je negligerzi, ſi 
Pon veut , Vautorite de Barbeyrac, qui de- 
clare nettement dapres Locke, que nul ne 
peut vendre ſa liberté juſqu'a ſe ſoumettre 
à une puiſſance arbitraire qui le traite à ſa 
fantaiſie: Car, ajoute-t-il, ce ſeroit vendre 
fa propre vie, dont on neſt pas le maitre. Je 
demanderai ſeulement de quel droit ceux qui 
. | 0 i 
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Tonr pas craint de s'avilir eux-memes juſ- 


qu'a ce point, ont pu ſoumettre leur poſ- 


terire a la meme ignominie , & renoncer 
pour elle à des biens qu'elle ne tient point 
de leur liberalite, & ſans leſquels la vie 
meme eſt onereuſe à tous ceux qui en ſont 
dignes ? OY 

Puffendorf dit que tout de meme qu'on 
transfere ſon bien à autrui par des conven- 
tions & des contrats, on peut auſſi ſe de= 
pouiller de ſa liberté en faveur de quelqu'un. 
C'eſt là, ce me ſemble, un fort mauvais 
raiſonnement : car premicrement le bien que 
j'aliene me devient une choſe tout -à- fait 
Etrangere , & dont l'abus m'eſt indifferent 
mais il m'importe qu'on n'abuſe point de 
ma liberté, & je ne puis, ſans me rendre 
coupable du mal qu'on me forcera de 
faire, m'expoſer à devenir Pinſtrument du 
crime; de plus, le droit de propriete n'e- 
tant que de convention & d'inſtitution hu- 
maine, tout homme peut a ſon gre diſpo- 
ſer de ce qu'il poſſede; mais il n'en eſt pas 
de meme des dons eſſentiels de la nature, 
tels que la vie & la liberté, dont il eſt per- 
mis a chacun de jouir, & dont il eſt au moins 
douteux qu'on ait droit de ſe depouiller ; eu 
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$0tant une on degrade ſon ètre; ens'0 # 
tant Pautre on Paneantirt autant qu'il eſt en 
ſoi ; & comme nul bien temporel ue peut 
dedommager de l'une & de l'autre, ce ſetoit 
offenſer a la fois la nature & la raiſon que 
d'y renoncer à quelque prix que ce füt. Mais 
quand on pourroir alicner ſa libertè comme 
ſes biens, la difference ſeroit tres - grande 
pour les enfans , qui ne jouiſſent des biens 
du pere que par tranſiniſſion de ſon droit, 
au lieu que la liberte erant un don qu'ils tien- 
nent de la nature en qualité d'hommes, leurs 
parens n'ont eu aucun droit de les en depouil- 
ler; de ſorte que comme pour erablir Veſ- 
clavage il a fallu faire violence a la nature, 
il a fallu la changer pour perpëtuer ce droit; 
& les juriſconſultes qui ont gravement pro- 
nonce que l' enfant d'une eſclave naitroit eſ- 
clave, ont decid& en d'autres tetmes qu'un 
komm̃e ne naitroit pas homme. 

14 me paroit donc certain que non - ſeule- 
ment les Gouvernemens ront point com- 
mence par le pouvoir arbitraite, qui n'en eſt 
que la corruption, le terme extreme , & qui 
les ramene enfin à la ſeule loi du plus fort, 


dont ils furent d'abord le remede; mais en- 


core que quand meme ils auroient ainſi com- 
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mence , ce pouvoir étant par ſa nature ille- 
gitime, n'a pu ſervir de fondement aux 
droits de la ſociete , ni par conſequent a Pi- 
negalite d'inſtitution. 

Sans entter aujourd'hui dans les recherches, 
qui ſont encore à faire ſur la nature du pace 
fondamental de tout Gouvernement, je me 
borne, en ſuivant Vopinion commune, 4 
conſidèrer ici l'ẽtabliſſement du Corps poli- 
tique comme un vrai contrat entre le peuple 
& les chefs qu'il ſe choiſit; conttat par le- 
quel les deux parties s'obligent à l'obſerva- 
tion des loix qui y ſont ſtipulées, & qui for- 
ment les liens de leur union. Le peuple ayant, 
au ſujet des relations ſociales , reuni toutes 
ſes volontes en une ſeule, tous les articles 
ſur leſquels cette volonté s'explique, de- 
viennent autant de loix fondamentales qui 
obligent tous les membres de l' Etat ſans ex- 
ception, & Pune deſquelles regle le choix & 
le pouvoir des Magiſtrats chargés de veiller à 
Pexecution des autres. Ce pouvoir s' tend a 
tout ce qui peut maintenir la conſtitution, 
ſans aller juſqu'à la changer. On y joint des 
honneurs qui rendent reſpectables les loix & 


leurs Miniſtres , & pour ceux-ci perſonnelle- 


ment des prerogatiyes qui les dedommagent 
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des penibles travaux que cotite une bonne ad- 
miniſtration. Le Magiſtrat, de ſon core , s o- 
blige a n'uſer du pouvoir qui lui eſt confie, 
que ſelon Vintention des commettans, à 
maintenir chacun dans la paiſible jouiſſance 
de ce qui lui appartient, & à preferer en 
toute occaſion Vucilire publique a ſon pro- 
pre interer, 

Avant que Fexperience eiit montre, ou que 
la connoiſſance du cœur humain eũt fait pre- 
voir les abus inevitables d'une telle conſtitu- 
tion, elle dut paroitre d' autant meilleure , 
que ceux qui etoient charges de veiller a fa 
conſervation , y etoient eux-memes les plus 
intereſſes : car la Magiſtrature & ſes droits 
werant etablis que ſur les loix fondamenta- 
les, aufli-ror qu'elles ſeroient detruites , les 
Magiſtrats ceſſeroient d'&re legitimes , le 
peuple ne ſeroit plus renu de leur obtir ; & 
comme ce n' auroit pas ere le Magiſtrat , mais 
la loi qui auroit conſtitue l'eſſence de VErcar, 
chacun rentreroit de droit dans ſa libert na- 
turelle, 

Pour peu qu'on y reflechir attentivement , 
ceci ſe confirmeroit par de nouvelles raiſons , 
& par la nature du contrat on verroit qu'il ne 
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ſauroit Etre irrẽvocable; car „il n'y avoit 
point de pouvoir ſuperieur qui put ètre ga- 
rant de la fidelite des contractaus, ni les 
forcer à remplir leurs engagemens recipro- 
ques, les parties demeureroient ſruls juges 
dans leur propre cauſe , & chacune d'elles 
auroit toujours le droit de renoncer au con- 
trat, ſitòt qu'elle trouveroit que l'autre en 
enfreint les conditions, ou qu'elles ceſſe- 
roient de lui convenir, C'eſt ſur ce principe 
qu'il ſemble que le droit d'abdiquer peut ere 
fond. Or, à ne confiderer, comme nous 
faiſons , que l'inſtitution humaine , {1 le 
Magiſtrar qui a tout le pouvoir en main, & 
qui s' approprie tous les avantages du contrat, 


avoit pourtant le droit de renoncer a Pauto- | 


rite, 4 plus forte raiſon le peuple qui paie 
toutes les fautes des chefs , deyroit avoir le 
droit de renoncer à la de&pendance. Mais les 
diſſentions affreuſes , les deſordres infinis 
qu'entraineroit nẽceſſairement ce dangereux 
pouvoir, montrent plus que toute autre choſe 
combien les Gouvernemens humains avoient 
beſoin d'une baſe plus ſolide que la ſeule rai- 
ſon ©, & combien il eroit neceſſaire au repos 
public que la volonts divine intervint pour 
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donner 4 Pautorite ſouveraine un catactere 
ſacre & inviolable qui ôtàt aux ſujets le fu- 
neſte droit d'en diſpoſer. Quand la religion 
n'auroit fait que ce bien aux hommes, c'en 
ſeroit aſſeʒ pour qu'ils duſſent tous la cherir 
& Padepter, meme avec ſes abus, puiſqu'elle 
epargne encore plus de ſang que le fanatiſme 
wen fait couler: mais ſuivons le fil de notre 
hypotheſe. | 

Les diverſes formes des Gouvernemens 
tirent leur origine des differences plus ou 
moins grandes qui ſe trouverent entre les 
particuliers au moment de l'inſtitution. Un 
homme éEtoit-il Eminent en pouvoir, en 
vertu, en richeſſe ou en credit, il fut ſeul 
elu Magiſtrat, & l' Etat devint monarchique. 
Si pluſieurs A-peu-pres ẽgaux entrieux Pempor- 
toient ſur tous les autres, ils furent &lus con- 


jointement , & Pon eut une ariſtocratie. 


Ceux dont la fortune ou les talens étoient 
moins diſproportionnes , & qui geroient le 
moins eloignes de Verar de nature, garde- 
rent en commun Padminiſtration ſupreme 
& formerent une democratie. Le tems verifia 


laquelle de ces formes Etoit la plus avanta- 


geule aux hommes. Les uns reſterent uni- 
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quement ſoumis aux loix , les autres obẽi- 


rent bientor à des maitres. Les citoyens vou- 
lurent garder leur liberté, les ſujets ne ſon- 
gerent qu'a Porter à leurs voiſins, ne pouvant 
ſouffrir que d'autres jouiſſent d'un bien dont 
ils ne jouiſſoient plus eux- memes. En un 
mot, d'un cote furent les richeſſes & les con- 
quètes, & de l'autre le bonheur & la vertu. 
Dans ces divers Gouvernemens toutes les 
magiſtratures furent d' abord eleQives; & 
quand la richeſſe ne l'emportoit pas, la pre- 
ference eroit accordee au merite qui donne 
un aſcendant naturel , & a Page qui donne 
Pexperience dans les affaires, & le ſang- 
froid dans les deliberations. Les anciens 
des Hebreux , les Gerontes de Sparte , 
le Senat de Rome, & Peaymologie meme 
de notre mot Seigneur, montrent combien 
autrefois la vieilleſſe etoir reſpectee. Plus les 
elections tomboient ſur des hommes avances 
en age, plus elles devenoient frequentes , & 
plus leurs embarras ſe faiſoient ſentir; les 
brigues s' introduiſirent, les factions ſe for- 
merent, les partis s'aigrirent, les guerres 
civiles s allumerent, enfin, le ſang des ci- 
toyens fut ſacrifie au pretendu bonheur de 
| VErat, 
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Etat, & 'on fut à la veille de retomber 


I dans Panarchie des tems anttrieurs. L'ambi- 
A tion des principaux profita de ces circonſ- 
c tances pour perperuer leurs charges dans leurs 


familles : le peuple, dꝭja accoutume à la 
dependance , au repos & aux commodites 
de la vie, & déja hors d'état de briſer ſes 
fers, conſentit à laiſſer augmenter ſa ſer- 
vitude pour affermir ſa rranquillite ; & c'eſt 
ainſi que les chefs devenus hereditaires s'acou: 
tumerent à regarder la magiſtrature comme 
un bien de famille, 4 ſe regarder cux-memes 
comme les propriétaires de ÞEtat dont ils 
rerotent d'abord que les officiers , a appeller 
eurs concitoyens, leurs eſclaves, à les 
ompter, comme du berail, au nombre 
es choſes qui leur appartenoient, & a s'ap- 
eller eux- mèmes égaux aux Dieux & Rois 
es Rois. | | 

nc's si nous ſuivons le progres de l'inégalité 
„& Ins ces diferentes revolutions, nous trou- 
; les Nrons que Verablifſement de la loi & du 
for- Woic de propriere fur ſon premier terme, 
jerres Naſtitution de la magiſtrature le ſecond, 
> ci- Ne le troiſieme & dernier fur le changement 
ir de I pouvoir legitime en pouvoir arbitraire 3 
Etat, 5 P 
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en ſorte que Verat de riche & de pauvre fut 


autoriſé par la premiere époque, celui de 


puiſſant & de foible par la ſeconde, & par 
la troiſieme celui de maitre & d'eſclave, 
qui eſt le dernier degre de l'inẽgalitè, & le 
terme auquel aboutiſſent enfin tous les. autres, 
juſqu'a ce que de nouvelles revolutions diſ- 
ſolvent tout- à- fait le gouvernement, ou le 
rapprochent de l' inſtitution legirime. 
Pour comprendre la neceflice de ce pro- 
gres, il faut moins confiderer les motifs de 
l'etabliſſement du Corps politique, que la 
forme qu'il prend dans ſon execution , & 
les inconveniens qu'il entraine apres lui : car 
les vices qui rendent néceſſaires les inſtitu- 
tions ſociales, ſont les memes qui en ren- 
dent Vabus inevitable ; & comme, excepte 
Ja ſeule Sparte, ou la loi veilloit principale- 
ment a Peducation des enfans, & ou Lycut— 
gue établit des mœurs qui le diſpenſoient 
preſque d' y ajouter des loix, les loix en gene 
ral moins fortes que les paſſions contiennen 


les hommes ſans les changer; il ſeroit aiſe 


de prouver que tout Gouvernement qui 


ſans ſe corrompre ni s'altérer, marcheroit 


toujours exactement ſelon la fin de ſon inſti 
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1 tution, auroit && inſtituẽ ſans n&ceſlite , & 
de qu'un pays, ou! perſonne n'eluderoit les 
at loix & n'abuſeroit de la magiſtrature, wau- | 
„doit beſoin ni de magiſtrats ni de loix. 
le Les diſtinctions politiques amenent nẽceſ- 
Fs ſairement les diſtintions civiles. L'inegalite 
i- croifſant entre le peuple & ſes chefs , ſe fait 
le bientöt ſentir parmi les particuliers, & s'y 
modifie en mille manieres, ſelon les paſſions, 
10- Wl les talens & les occurrences. Le Magiſtrat ne 
de ſauroit uſurper un pouvoir illegitime , ſans 
lade faire des creatures auxquelles il eſt force 
» « WW Gen céder quelque partie. D'ailleurs, les 
cat citsyens ne fe laifſent opprimer qu' autant 
Uru- qu*entraines par une aveugle ambition, & 
ren” Wl regardant plus au- deſſous qu'au-· deſſus d'cux, 
"V7 la domination leur deyient plus chere que 
22 rindeépendance, & qu'ils conſentent à porter 
2 des fers pour en pouvoir donner a leur tour. 


„u eit tres. difficile de reduire 4 l'obéiſſance 


ene 1 . . \ 
© celui qui ne cherche point a commander , 
' nen 2 „ . 5 . * . 
g & le politique le plus adroit ne viendroit pas 


à bout d'aſſujettir des hommes qui ne vou- 

droient qu' tre libres; mais Vinegalice sꝰetend 

ſans peine parmi des ames ambitieuſes & 

laches, toujours pretes & courir les riſques 
1 v ij 
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de la fortune, & à dominer ou ſervir preſ- 
que indifferemment, ſelon qu'elle leur de- 
vient favorable ou contraire. C'eſt ainſi qu'il 
dut venir un tems od les yeux du peuple 
furent faſcints à tel point que ſes conducteurs 
n*ayoient qu'à dire au plus petit des hommes: 
Sois grand, toi & toute ta race; auſſi- tòt il 
paroiſſoit grand à tout le monde, ainſi qu'à 
ſes propres yeux; & ſes deſcendans $'tle- 
voient encore a meſure qu'ils s'cloignoient 
de lui; plus la cauſe etoit reculẽe & incer- 
raine , plus l'effet augmentoit; plus on pou- 
voit compter de faincans dans une famille, 
& plus elle devenoir illuſtre. 

Si c toit ici le lieu d'entrer en des dktails, . 
j'expliquerois facilement comment , fans 
meme que le Gouvernement s'en mele, l'ine- 
galite de credit & d'autorite devient inevi- 
table entre les particuliers, ( 19.* ) ſitõt que 
reunis en une meme ſociete, ils ſont forces 
de ſe comparer entreux , & de tenir compte 
des differences qu'ils trouvent dans Vuſage 
continuel qu'ils ont a faire les uns des autres. 
Ces differences ſont de plufieurs eſpeces; 
mais en general la richeſſe, la noblefſe ou 
le rang, la puiſſance & le mérite perſonnel 
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erant les diſtinctions principales par leſquelles 
on ſe meſure dans la ſociete, je prouverois 


que Paccord ou le conflit de ces forces di- 


verſes eſt Vindication la plus ſure d'un Etat 
bien ou mal conſtitue: je feroĩs voir qu' entre 
ces quatre ſortes d'inegalite , les qualires per- 
ſonnelles ẽtant Porigine de toutes les autres, 
la richeſſe eſt la derniere à laquelle elles ſe 
reduiſent à la fin, parce qu' étant la plus 
immẽdiatement utile au biem etre, & la plus 
facile a communiquer, on s'en ſert aiſement 
pour acheter tout le reſte. Obſervation qui 
peut faire juger aſſez exactement de la meſure 


dont chaque peuple s'eſt eloigne de ſon inſti- 


tution primitive, & du chemin qu'il a fait 
vers le terme extreme de la corruption. Je 
remarquerois combien ce defir univerſel de 
reputation , d'honneurs & de preferences , 
qui nous devore tous , exerce & compare 
les talens & les forces, combien il excite & 
multiplie les paflions, & combien rendant 
tous les hommes concurrens, rivaux, ou 
plutor ennemis , il cauſe tous les jours, de 
revers, de ſuccès & de cataſtrophes de toute 
eſpece, en faiſant coutir la meme lice a tant 
de pretendans, Je montrerois que c'eſt à ceite 
P iij 
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ardeur de faire parler de foi , a cette fureur 
de ſe diſtinguer qui nous tient preſque tou- 
jours hors de nous-mEmes , que nous devons 
ce qu'il y a de meilleur & de pire parmi 
les hommes, nos vertus & nos vices, nos 
ſciences & nos erreurs, nos conquerans & 
nos philoſophes, C'eſt- à · dire, une multitude 
de mauvaiſes choſes ſur un petit nombre de 
bonnes. Je prouverois enfin que ſi Yon voit 
une poignee de puiſſans & de riches au faite 
des grandeurs & de la fortune, tandis que la 
foule rampe dans Pobſcurite & dans la mi- 
ſere , c'eſt que les premiers n'eſtiment les 
choſes dont ils jouiſſent qu' autant que les 
autres en ſont prives , & que, ſans changer 


d'ctat y ils ceſſeroient d'ètre heureux ſi le 


peuple ceſſoit d*erre miſèrable. 


Mais ces détails ſeroient ſeuls la matiere 


d'un ouvrage coufiderable dans lequel on 
peſeroit les avantages & les inconveniens de 
tout Gouvernement, relative:neut aux droits 
de Perat de nature, & ou l'on devoileroit 
toutes les faces difterentes. ſous leſquelles 
Pinegalite s' eſt montre juſqu'a ce jour, & 
pourra ſe montrer dans les ſiecles futurs, 
{{!on la nature de ces Gouvernemens, & les 
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reyolutions que le tems y amenera neceſſai- 
rement. On verroit la multitude opprimee au- 
dedans par une ſuite des precautions memes 
qu'elle avoit priſes contre ce qui la m-nagoit 
au-dehors ; on verroit Poppreſlion s'accroĩtre 
continuellement ſans que les opprimès puſ- 
ſent jamais ſavoir quel terme elle auroit, ni 
quels moyens, legitimes il leur reſteroit pour 
Parreter; on verroit les droits des citoyens & 
les libertes nationales s teindre peu - à · peu, 
& les reclamations des foibles traitèes de 
murmures ſediticux ; on verroit la politique 
reſtreindre a une portion mercenaire du peu- 
ple Phonneur de defendre la cauſe commune; 
on verroit de-la ſortir la n&ceflite des im- 
pots; le cultivateur decourage quitter fon 
champ meme durant la paix & laifler la 
charrue pour ceindre Pepze z on verroit naitre 


les regles funeſtes & bizarres du point-d'hon- 


neur; on verroit les defenſeurs de la patrie 
en devenir tot ou tard les ennemis , tenir 
ſans ceſſe le poignard leve ſur leurs conci- 
toyens, & il viendroit un tems ou on les 
entendroit dire a Popprefſeur de leur pays: 
PECTORE ſi frarris gladium juguloque pa- 
rentis. | RE | 
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Condere me jubeas , gravideque in n 


partu 
Conjugis, invitã peragam tamen omnia 


dextrd. 


De Pextreme intgalite des conditions & 
des fortunes, de la diverſite des paſſions & 
des talens, des arts inutiles, des arts perni- 
cieux, des ' ſciences frivoles ſortiroient des 
foules de prejuges , également contraires a la 
raiſon , au bonheur & a la vertu; on verroit 
fomenter par les chefs tout ce qui peut affoi- 
blir des hommes rafſembles en les deſunil- 
fant , tout ce qui peut donner à la ſociété 
un air de concorde apparente & y ſemer un 


germe de diviſion reelle, tout ce qui peat | 


inſpirer aux differens ordres une defiance & 
une haine mutuelle par l' oppoſition de leurs 
droits & de leurs interets , & fortifier par 
conſequent le pouvoir qui les contient tous. 

C'eſt du ſein de ce deſordtre & de ces rẽvo- 
lutions que le deſpotiſme élevant par degres 
fa tete hideuſe, & devorant tout ce qu'il 
auroit appergu de bon & de ſain dans toutes 
les parties de VErar , parviendtoit enfin 4 
fouler aux pieds les loix & le peuple , & a 


ch 


ici 


les 
lon 
que 
pri, 
Ce 
plu 
de 


aVO 
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*erablir ſur les ruines de la republique. Les 
tems qui precederoient. ce dernier change- 
ment ſeroient des tems de troubles & de 
calamites 3 mais à la fin tout ſeroit englouti 
par le monſtre , & les peuples n' auroient 
plus de chefs ni de loix , mais ſeulement des 
tyrans. Des cet inſtant auſli il ceſſeroit d'erre 
queſtion de mœurs & de vertu: car par-tout 
ou regne le deſpotiſme cui ex honeſto nulla 
et ſpes , il ne ſouffre aucun maitre 3 ſitöt 
qu'il parle, il n'y a ni probire ni deveir 4 
conſulter, & la plus aveugle obciſſance eſt 
la ſeule vertu qui reſte aux eſclaves. 

C'eſt ici le dernier terme de Vinegalite , & 
le point extreme qui ferme le cercle & rou- 
che au point d'ou nous ſommes partis : c'eſt 
ici que tous les particuliers redeviennent 
egaux , parce qu'ils ne ſont rien , & que 
les ſujets n'ayant plus d'autre loi que la vo- 
lonté du maitre, ni le maitre d' autre regle 
que ſes paſſions , les notions du bie & les 
principes de la juſtice s kvanouiſſent derechef. 
C'eſt ici que tout ſe ramene A la ſeule loi du 
plus fort, & par conſequent à un nouvel erat 
de nature diffirent de celui par lequel nous 
avons commencè, en ce que Pun coir Verar 
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de nature dans fa purete , & que ce dernier 


eſt le fruit d'un exces de corruption. Il y a 
fi peu de difference d'ailleurs entre ces deux 
Etats, & le contrat de Gouvernement eſt 
tellement diſſout par le deſpotiſme, que le 
deſpote n'eſt le maitre qu auſſi long - tems 
qu'il eſt le plus fort, & que ſi- tõt qu'on 
peut l'expulſer, il n'a point a reclamer con- 
tre la violence. L'meute qui finit par ẽtran- 
gler ou détröner un sultan, eſt un acte auſſi 
juridique que ceux par leſquels il diſpoſoit 
la veille des vies & des biens de ſes ſujets. 
La ſeule force le maintenoit, la ſeule force 
le renverſe; toutes choſes ſe paſſent ainſi 
ſelon Fordre naturel; & quel que puiſſe ere 


Vevenement de ces courtes & frequentes revos | 


lations , nul ne peut ſe plaindre de Pinjuſ- 
tice d'auttui, mais ſeulement de ſa propre 
imprudence ou de fon malheur. 

En decouvrant & fuivant ainſi les routes 
oublices & perdues, qui de l'eta: naturel ont 
du mener Vhoinme 4A Petar civil; en rẽta- 
bliſſant, avec les poſitions intermédiaires 
que je viens de marquer, celles que le 
tems qui me preſſe m'a fait ſupprimer, 
ou que imagination ne m'a point ſuggerces , 


ot 
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er tout lecteur attentif ne pourra qu'tre frappe 
a de Veſpace immenſe qui ſepare ces deux ẽtats. 
ux C'eſt dans cette lente ſucceſſion des choſes 
it qu'il verra la ſueceſſion d'une infinite de 
le problemes de morale & de politique que les 
ns Philoſophes ne peuvent reſoudre. II ſentira 
on que le genre - bumain d'un age , n'etant pas 
n- le genre-humain d'un autre age, la raiſon 
in- pourquoi Diogene ne trouvoit point d'hom- 
uſſi me, c'eſt qu'il cherchoit parmi ſes comem- 
oit porains l'homme d'un tems qui n'etoit plus. 
ets. 


Caton, dira- t-il, ptrir avec Rome & la 
rce liberté, parce qu'il fut deplace dans ſon 
inſt Wl fiecle ; & le plus grand des homme ne fit 
etre WF qu' etonner le monde qu'il eũt gouverne cinq 
vo- cents ans plutöôt. En un mot, il expliquera 
jul- W comment Vame & les paſſions humaines &al- 
pre "Wl terant inſenſiblement, changent pour ainſi 

dire de nature; pourquoi nos beſoins & nos 
utes WO plaifirs changent d'objers à la longue 3 pour- 
ont quoi, homme originel $'&vanouiſſant par 
eta- W degres, la focitte n'offte plus aux yeux du 
aires W ſage qu'un aſſemblage d'hommes artifioiels 
e le & de paſſions factices qui ſoot Vouvrage de 


ner, toutes ces nouvelles relations, & n'ont aucun 


vrai fondement dans la nature. Ce que la 


tellexion nous apprend la-deflus , l'obſer- 
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vation le confirme patfaitement: l'homme 


ſauvage & homme police different telle- 
ment par le fond du cœur & des inclinations, 
que ce qui fair le bonheur ſupreme de Pun, 
reduiroit autre au déſeſpoir. Le premier ne 
reſpire que le repos & la liberté, il ne veut 
que vivre & reſter'oifif , & Pataraxie meme 
du Stoicien n' approche pas de ſa profonde 
indifference pour tout autre objet. Au con- 
traire, le citoyen toujours actif, ſue , sa- 
gite , ſe tourmente ſans ceſſe pour chercher 
des occupations encore plus laborieuſes : il 
travaille juſqu'a la mort, il y court meme 
pour ſe mettre en état de vivre, ou renonce 
a la vie pour acquerir l'immortalité. II fait 


ſa cour aux grands qu'il hait, & aux riches | 


qu'il mepriſe ; il n*epargne rien pour obtenir 
Phonneur de les ſervir; il ſe vante orgueil- 
leuſement de ſa baſſeſſe & de leut protection, 
& fier de ſon eſclavage, il parle avec dedain 
de ceux qui n' ont pas l'honneur de le partager. 
Quel ſpectacle pour un Caratbe , que les 
travaux penibles & envies d'un Miniſtre Euro- 


pPeen! Combien de morts cruelles ne prefere- 


Toit pas cet indolent Sauvage a Phorreur 
d'une pareille vie, qui ſouvent n'eſt pas 


meme. 


RA. 
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Acme adoucie par le plaifir de bien faire l 
Mas pour voir le bur de tant de foins, il 
faudroir que ces mots, puiſſance & reputation, 
; euſſent un ſens dans ſon eſprit; qu'il apprit 


— _ 


8 — _ 
DD 
— 


i qu'il y a une ſorte d'hommes qui comprent 1 
mY pour quelque choſe les regards du reſte de 9 
* Punivers , qui ſavent ere heureux & contens ö 8 i 
4 d'eux- mèmes, ſur le tèmoignage d' autrui il 
_ plutòt que ſur le leur propre. Telle eſt, en 9 
5 effet, la veritable cauſe de toutes ces diffe- bl] 
C117... 
o me ſociable, toujours hors de lui, ne ſait g | 
Es vivre que dans Popinion des autres; & C'eſt, | | | 
nce pour ainſi dire, de leur ſeul jugement qu'il i | 


tire le ſentiment de ſa propre exiſtence. II 
neſt pas de mon ſujet de montrer comment 
d'une telle diſpoſition nait tant d'indiffé- 
rence pour le bien & pour le mal, avec de 
fi beaux diſcours de morale: comment tout 
ſe reduiſant aux apparences , tout devient 
factice & jouẽ; honneur, amitie, vertu, & 
ſouvent juſqu' aux vices mèmes, dont on 
trouve enfin le ſecret de ſe glorifier; com- 
ment, demandant toujours aux autres ce 
que nous ſommes, & n'oſant jamais nous 
intertoger la · deſſus nous mèmes, au milieu 
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de tant de philoſophie, d'humanité, de 
politeſſe & de maximes ſublimes , nous n'a- 
vons qu'un extẽrieur trompeur & frivole, 


de l'honneur ſans vertu, de la raiſon ſans 


ſageſſe, & du plaiſir ſans bonheur. I! me 
ſuffit d'avoir prouve que ce n'eſt point la 
Petat orignel de Phomme , & que c'eſt le 
ſeul eſprir de la ſociere , & Vinegalite qu'elle 


_ engendre , qui changent & alterent ainſi 


toutes nos inclinations naturelles. 

Jai rache d'expoſer l'origine & le progres 
de Vinegalite , Petabliſſement & b'abus des 
ſocieres politiques, autant que ces deux cho- 
ſes peuvent ſe deduire de la nature de l'hom- 
me, par les ſeules lumieres de la raiſon, & 


independamment des dogmes ſacrès qui don- 


nent à Pautorire ſouveraine la ſanction du 
droit divin. Il ſuit de cet expoſe que Vine- 
galice tant preſque nulle dans Perar de na- 
ture, tire ſa force & ſon accroiſſement du 
developpement de nos facultes, & des progres 
de l'eſprit humain, & devient enfin ſtable 
& legitime par Perablifſement de la propritté 
& des loix. Il ſuit encore que Vinegalire nio- 
rale, autoriſte par le ſeul droit poſitif, eſt 


Contraire au droit naturel, toutes les fois 
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qu'elle ne concourt pas en meme proportion 
avec Pinégalitè phyſique; diſtinction qui 
determine ſuffiſamment ce qu*on doit penſer 
a cet &gard de la ſorte d'inꝭgalitè qui regne 
parmi tous les peuples policẽs, puiſqu'il eſt 
manifeſtement contre la loi de nature, de 
quelque maniere qu'on la definifſe , qu'un 
enfant commande à un vieillard, qu'un 
imbecille conduiſe un homme ſage , & 
qu'une poignte de gens regorge de ſuperflui- 
tes , tandis que la multitude affamte manque 
du nëceſſaire. 
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p DEDICACE, Page 15. 


(Nork 1. *) Hero raconte qu'après le 
meurtre du faux Smerdis , les ſept libateurs de 
la Petſe $'6tant aſſembles pour deliberer ſur la 
forme de Gouvernement qu'ils donneroient 4 
Etat, Otanès opina fortzment pour la rẽpubli- 
que; avis d' autant plus extraordinaire dans la 
bouche d'un Satrape, qu'outre la pretention qu'il 
pouvoit avoir à l'empire, les grands craignent 
plus que la mort une ſorte de Gouvernement qui 
les force I reſpecter les hommes. Otanes, comme 
on peut bien croire, ne fut point EcouteE, & 
voyant qu'on alloit procider a election d'un 
Monarque, lui qui ne vouioirt ni obéit ni com- 
mander, cEda volontaire ment aux autres con- 
curiens {on droit a la Couronne , demandant 
pour tout d&dommagement d*etre libre & indé- 
pendant lui & fapoſterite ce qui lui fat accordé. 
Quand Hcrodote ne nous apprendroit pas la 
refri:tion qui fut miſe a ce privilege , il faudroit 
nEc:fAaircment la ſuypoſer ; autrement Otanes, 
ne reconnoiſſant aucune forte de loi, & n'ayant 

de compte a rendre a perſonne, auroit été tout- 
puiſſant dans l' Etat, & plus puiſſant que le Roi 
meéme Mais il n'y avoit gueres d'apparence 
qu'un homme capable de ſe contenter en pareil 
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eas d'un tel privilege , füt capable d'en abuſer. 


En effet, on ne voit pas que ce droit ait jamais 


cauſé le moindre trouble dans le Royaume, nt 


par le ſage Otanès, ni par aucun de ſes deſ- 
cendans. 


PREFACE, Page 38. 


( NorTE 2. X.) Des mon premier pas je m' ap- 
puie avec cenfiance ſur une de ces autorités 
reſpectables pour les Philoſophes, parce qu'elles 
viennent d'une raiſon ſolide & ſublime, __ eux 
ſeuls ſavent trouver & ſentir. 

« Quelque intérèt que nous ayons à nous 
v connoitre nous- memes , je ne ſais ſi nous 
„ ne connoiſſons pas mieux tout ce qui n'eſt 
» Pas nous. Pourvus par la nature d' organes 


» uniquement deſtinés à notre conſervation , 


» nous ne les employons qu'a recevoir les im- 


'2> preſſions Etrangeres 3 nous ne cherchons qu'à 


» nous rEpandre au dehors, & a exiſter hors de 
v nous: trop occupes A à multiplier les fonctions 
» de nos ſens & a augmenter Petcndue exté- 
5 rieure de notre Etre, rarement faiſons- nous 
» uſage de ce ſens intérieur qui nous reEduit A 
„» nos vraies dimenſions, & qui ſépare de nous 
» tout ce qui n'en cit pas. C' eſt cependant de 
» ce ſens dont il faut nous ſervir, fi nous vou- 
„ lons nous connoitre ; c'eſt le ſeul par lequel 
» nous puiſſions nous juger ; mais comment 
» donner a ce ſens ſon activite & & toute ſon 
* rendue ? Comment dégager notre ame, dans 
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„ laquelle il reEfide, de toutes les illuſions de 
5 notre eſprit ? Nous avons perdu Phabitude de 
» Pemployer, elle eſt demeurce ſans exercice 
5 au milieu du tumulte de nos ſenſations cor- 
* porelles, elle s' eſt deſſẽchéè e par le feu de nos 
2» paſſions ; le cœur, Peſvrit, le ſens, tout a 
> travaille contre elle. Hiſt, Nat. T. 4. pag. 151. 
» de la Nat. de Phomme. 


DISCOURS, Page 61. 


- { NorE 3. *.) es changemens qu'un long 
uſage de marcher ſur deux pieds a pu produire 
dans la conformation de Phomme , les rapports 
qu'on obſerve encore entre ſes bras & les jambes 
antcErieures des quadrupedes, & de Pinduction 
tirce de leur maniere de marcher , ont pu faire 
naitre des doutes ſur celle qui devoit nous tre 
la plus naturelle. Tous les enfans commencent 
par marcher a quatre pieds, & ont beſoin de 
notre exemple & de nos lecons pour apprendre 
a fe tenir debour. Il y a meme des nations 
ſauvages, telles que les Hottentots, qui, né- 
glige ant beaucoup les enfans, les laiſſent mar- 
cher ſur les mains fi long- tems qu'ils ont enſuite 
bien de la peine à les redreſſer; autant en font 
les enfans des Caraibes des Antilles. 11 y a divers 
exemples dhommes quadrupedes , & je pourrois 
entrꝰ autres citer celui de cet enfant qui fut trouve 
en 1344 aupres de Heſſe, où il avoit été nourri 
par des loups, & qui diſoit depuis à la cour du 
Fince Henri, que; sil neut tenu qua lui, il eũt 
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mieux aimè retourner avec eux que de vivre 


parmi les hommes. 11 avoit tellement pris Pha- 
bitude de marcher comme ces animaux, qu'il 
fallut lui atracher des pieces de bois qui le for- 
coient a ſe tenir debout & en Equilibre ſur ſes 
deux pieds. Il en &toit de meme de Venfant qu'on 
trouva en 1694, dans les forets de Lithuanie, & 
qui vivoit parmi les ours. Il ne donnoit, dit 
M. de Condillac, aucune marque de raiſon, 
marchoit ſur ſes pieds & fur ſes mains, n' avoit 
aucun langage, & formoit des ſons qui ne reſ- 
ſemblojent en rien à ceux d'un homme. Le petit 
ſauvage d'Hanovre, qu'on mena il y a pluſieurs 
années à la cour d'Angleterre, avoit toutes les 
peines du monde a gaſſujettir a marcher ſur deux 
pieds, & Pon trouva en 1719, deux autres ſau- 
vages dans les Pyrenees, qui couroient par les 
montagnes a la maniere des quadrupedes. Quart 
à ce qu'on pourroit objecter que c'eſt ſe priver 
de Puſage des mains dont nous tirons tant d' avan- 
tages; outre que l' exemple des ſinges montre que 
la main peut fort bien etre employee des deux 
manieres, cela prouveroit ſeulement que l'hom- 


me peut donner à ſes membres une deſtination 


plus commode que celle de la nature, & non que 
la nature a deſtiné Phomme a marcher autre- 
ment qu'elle ne lui enſeigne. 

Mais il y a, ce me ſemble, de beaucoup meil- 
leures raiſons a dire pour ſoutenir que homme 
eſt un bipede. bremière ment quand on feroit 
voir qu'il a pu d' abord Etre confor me autrement 
que nous le voyons, & cependant devenir enfin 


188 NOTE S. 
ce qu'il eſt, ce n'en ſeroit pas afſez pour conelure 
que cela ſe ſoit fait ainſi: car après avoir montre 
la poffibilite de ces changemens , il faudroit 
encore, avant que de les admettre, en montrer 
au moins la vraiſemblance. De plus, ſi les bras 
de l'homme paroiſſent avoir pu lui ſervir de 
jambes au beſoin, c'eſt la ſeule obſervation 
favorable à ce ſyſteme, ſur un grand nombre 
d'autres qui lui ſont contraires, Les principales 
ſont, que la maniere dont la tète de homme 
eſt attachce a ſon corps au lieu de diriger ſa vue 
horizontalement , comme Font tous les autres 
animaux, & comme il Va lui-meme en marchant 
debour , lui cut tenu, marchant à quatre pieds, 
les yeux directement fichés vers la terre, ſitua- 
tion très- peu favorable a la conſervation de l'in- 
dividu; que la queue qui lui manque, & dont 
il n'a que faire marchant a deux pieds, eſt utile 
aux quadrupedes, & qu' aucun d'eux ren eſt 
privé ; que le ſein de la femme, tres-bien ſitué 
pour un bipede qui tient ſon enfant dans ſes bras, 
Veſt ſi mal pour un quadrupede, que nul ne la 
placè de cette maniere ; que le train de derriere 
Etant d'une exceſſive hauteur a proportion des 
jambes de devant, ce qui fait que marchant i 
quatre nous nous trainons ſur les gencux, le tout 
eur fait un animal mal proportionne & marchant 
pea commodement ; que s'il cut poſé le pied à 
plat, ainſi que la main, il auroit eu dans la 
jambe poſtcrieure une articulation. de moins que 
les autres animaux, ſavoir celle qui joint le canon 
au tibia ; & qu'en ne poſant que la pointe du 
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pied, comme il auroit ſans doute été contraint 
de faire, le tarſe, ſans parler de la pluralitè des 


os qui le compoſent, paroit trop gros pour tenir 


lieu de canon, & ſes articulations avec le mé- 
tatarſe & le tibia trop rapprochees pour donner 4 
la jambe humaine, dans cette ſituation, la meme 


flexibilité qu'ont celles des quadrupedes. L' exem- 


ple des enfans ẽtant pris dans un age on les forces 
naturelles ne ſont point encore deEveloppees , ni 
les membres raffermis, ne conclut rien du tout, 
& j*aimerois autant dire que les chiens ne font 
pas deſtines 4 marcher, parce qu'ils ne font que 
ramper quelques ſemaines apres leur naiſſance. 
Les faits particuliers ont encore peu de force 
contre la pratique univerſelle de tous les hom- 
mes, meme des nations qui, n' ayant eu aucune 
communication avec les autres, n'avoicnt pu 
rien imiter d' elles. Un enfant abandonné dans 


une forer avant que de pouvoir marcher, && 


nourri par quelque bete, aura ſuivi l'exemple 
de {a nourrice en s' exergant a marcher comme 
elle; Phabitude lui aura pu donner des facilités 
qu'il ne tenoit point de la nature; & comme 
des manchots parviennent a force d*cxercice & 
faire avec leurs pieds tout ce que nous faiſons 
de nos mains, il ſera parvenu entin a employer 
ſes mains a l'uſage des pieds. | 


Page 63. (No rk 4. *) Sil ſe trouvoit parmi 
mes lecteurs quelque afſez mauvais Phyſicien 
pour me faire des difficultés ſur la ſuppoſition 
de cette fertilité naturelle de la terre, je vais 
lui rẽpondre par le paſſage ſuivant. 

« Comme les vegctaux tirent pour leur nour- 
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2 riture beaucoup plus de ſubſtance de l' ait & 
» de eau qu'ils wen tirent de la terre, il arrive 
» qu'en pourriſſant ils rendent à la terre plus 
» qu'ils ren ont tire ; d'ailleurs une foret dé- 
„ termine les eaux de la pluie en arretant les 
„ vapeurs. Ainſi dans un bois que l'on conſer- 
verxroit bien long tems ſans y toucher, la couche 
» de terre qui ſert a la vegetation augmenteroit 
conſidèrablement: mais les animaux rendant 
v moins à la terre qu'ils n'en tirent, & les hom- 
» mes faiſant des conſommations Enormes de 
» bois & de plantes pour le feu & pour d'autres 
» uſages, il s'enſuit que la couche de terre ve- 
» getale d'un pays habité doit toujours dimi- 
» nuer, & devenir enfin comme le terrain de 
» PFParabie Perree, & comme celui de tant 
» d'autres provinces de l'orient, qui eſt en effet 
v le climat le plus anciennement habite, on Pon 
2> ne trouve que du ſel & des ſables: car le ſel 
» fixe des plantes & des animaux reſte , tandis 
que toutes les autres parties ſe volatiliſent. 
„ M. de Buffon, Hitt, Nat. ». 

On peut ajouter à cela la preuve de fait par la 
quantité d' arbres & de plantes de toute eſpece, 
dont ẽtoĩent remplies preſquetoutes les Iſles deſertes 
qui ont et dEcouvettes dans ces derniers ſiecles, 
& par ce que Vhiftoire nous apprend des fortts 
immenſes qu'il a fallu abattre par toute la terre 
a meſure qu'elle seit peuplee ou police. Sur quoi 
je ferai encore les trois reniarques ſuivantes. L'une 
que s'il y a une forte de vẽgẽtaux qui puiſſe com- 
penſer la déperdition de matiere vegetale qui ſe 
fait par les animaux, ſelon le raiſonnement da 
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M. de Buffon, ce ſont ſur- tout les bois, dont les 
teres & les feuilles raſſemblent & s' approprient 
plus d' eaux & de vapeurs que ne font les autres 
plantes. La ſeconde, que la deſtruction du ſol, 
c'eſt-A-dire, la perte de la ſubſtance propre a la 
vegetation , doit s' accélérer à proportion que la 
terre eſt plus cultivee, & que les habitans plus 
induſtrieux conſomment en plus grande abon- 
dance ſes productions de toute eſpece. Ma troi- 
ſieme & plus importante remarque eſt que les 
fruits des arbres fourniſſent à Panimal une nout- 
riture plus abondante, que ne peuvent faire les 
autres VEgEtaux 3; experience que j'ai faite moi- 
meme , en comparant les produits de deux ter- 
rains Egaux en grandeur & en qualite, Puncouvett 
de chataigners & l'autre ſemè de bled. 


Page 63. (NOTE 5. *) Parmi les quadrupe- 
des, les deux diſtinctions les plus univerſelles des 
eſpeces voraces ſe tirent, l'une de la figure des 
dents, & l'autre de la conformation des inteſ- 
tins. Les animaux qui ne vivent que de vegctaux 
ont tous les dents plates, comme le cheval, le 
bœuf, le mouton, le lievre; mais les voraces 
les ont pYintues, comme le chat, le chien, le 
loup, le renard. Et quant aux inteſtins, les fru- 
givores en ont quelques uns, tels que le colon, 
qui ne ſe trouvent pas dans les animaux voraces. 
Il ſemble donc que l'homme, ayant les dents & 
les inteſtins comme les ont les animaux frugi- 
vores, devroit naturellement Etre range dans 
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cette claſſe; & non- ſeulement les obſervations 
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anatomiques confirment cette opinion, mais tes 


monumens de Pantiquite y font encore tres-fa- 
vorables. & Dicearque, dit St. Jerome , rapporte 
» dans ſes livres des antiquires grecques que, ſous 
v le regne de Saturne, où la terre Etoit encore 
> fertile par clle-m&me, nul homme ne man- 
5 geoit de chair, mais -que tous vivoient des 
„ fruits & des legumes qui croiffoient naturelle- 
5 ment „. ( liv. 2. adv. Jovinian. ) Cette opi- 
nion ſe peut encore aypuyer ſur les relations de 
pluſieurs Voyageurs modernes; Frangois Correal 
tEmoigne entr' autres que la plupart des habitans 
des Lucayes que les Eſpagnols tranſporterent aux 
Iſles de Cuba, de St. Domingue & ailleurs, 
moururent pour avoir mangè de la chair. On peut 
voir par-la que je néglige bien des avantages que 
je pourrois faire valoir. Car la proie étant preſ- 
que l' unique ſujet de combat entre les animaux 
carnaciers, & les frugivores vivant entr*eux dans 


une paix continuelle, fi Peſpece humaine Ctoit 


de ce dernier genre, il eſt clair qu'elle auroit eu 
beaucoup plus de facilitéè a ſubſiſter dans Vetat 
de nature, beaucoup moins de beſoin & d' occa- 
ſions d'en ſortir. i 


Pag. 65. (NOTE 6. *) Toutes les connoiſ- 
ſances qui demandent de la reflexion, toutes celles 


qui ne s' acquierent que par l'enchafnement des 


ie es & ne ſe perfectionnent que ſucceſſivement, 
ſemblent Etre tout-à-fait hors de la portée de 
homme ſauvage, faute de communication avec 
ſes ſemblables, c'eſt- a · dire, faute de Vinftru- 
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ment qui ſert a cette communication & des be- 
ſoins qui la rendent nëceſſaire. Son ſavoir & ſon 
induſtrie ſe bornent a ſauter, courir, ſe battre, 
lancer une pierre, eſcalader un arbre. Mais s'il 
ne fait que ces choſes, en revanche il les fait 
beaucoup mieux que nous qui n'en avons pas le 
meme beſoin que lui; & comme elles dependent 
uniquement de l'exercice du corps, & ne ſont 
ſuſceptibles d' aucune communication, ni d' au- 
cun progres d'un individu a l'autre, le premier 
homme a pu y Etre tout auſſi habile us ſes der- 
niers deſcendans. 

Les relations des Voyageurs ſont pleines d*exem- 
ples de la force & de la vigueur des hommes 
chez les nations barbares & ſauvages; elles ne 
vantent gueres moins leur adreſſe & leur légé- 
retèẽ; & comme il ne faut que des yeux pour 
obſerver ces choſes, rien n'empèche qu'on n'a- 
joute foi a ce que certifient la- deſſus des tẽmoins 
oculaires ; j en tire au haſard quelques exemples 
des premiers livres qui me tombent ſous la main. 

« Les Hottentots, dit Kolben, entendent 
v mieux la pèche que les Européens du Cap. 
» eur habilete eſt Egale au filet, a Phamegon 
» & au dard, dans les anſes comme dans les 
v rivieres. Ils ne prennent pas moins habilement 
v le Poiſſon avec la main. Ils ſont d'une adreſſe 
» incomparable a la nage. Leur maniere de na- 
»ger a quelque choſe de ſurprenant & qui leur 
» eſt tout-a-fait propre. Ils nagent le corps droit 
„& les mains Etendues hors de l'eau, de ſorte 
» qu'ils paroiflent marcher ſur la terre. Dans la 
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v plus grande agitation de la mer, & lorſque les 
v flots forment autant de montagnes, ils danſent 


v en quelque ſorte ſur le dos des vagues, mon- 
» tant & deſcendant comme un morceau de 

ec Les Hottentots , dit encore le meme anteur, 
v font d'une adteſſe ſurprenante a la chaſſe, & 
2 la legeretè de leur courſe paſſe l' imagination », 
Il s'ẽtonne qu'ils ne faſſent pas plus ſouvent un 
mauvais uſage de leur agilitéè, ce qui leut arrive 
pourtant quelquefois, comme on peut juger pat 
Pexemple qu'il en donne. « Un matelot Hollan- 
V dois en debarquant au Cap, chargea , dit-il, 
» un Hottentot de le ſuivre a la ville avec un 
v rouleau de tabac d'environ vingt livres. Lorſ- 
» qu'ils furent tous deux a quelque diſtance de 
v la troupe, le Hottentot demanda au matelot 
2 $11 ſavoit courir ? Courir ! repond le Hollan- 
„ dois, oui, fort bien. Voyons, reprit I Africain, 
„ & fuyant avec le tabac, il diſparut preſque 
>» aufſi-t6t. Le matelot confondu de cette mer- 
v veilleuſe viteſſe, ne penſa point a le pourſui— 
„ vre, & ne revit jamais ni fon tabac ni ſon 
v porteur v. 

„ Ils ont la vue ſi prompte & la main fi cer- 
» taine , que les Europeens n' en approchent 
point. A cent pas ils toucheront d'un coup de 
pierre une marque de la grandeur d'un demi- 
v ſol, & ce qu'il y a de plus étonnant, Ceſ 
* qu' au lieu de fixer comme nous les yeug ſur 


>» le but, ils font des mouvemens & des contor- 


v ſions continuelles. Il ſemble que leur pierce 
v ſoit portEc par une main inviſible v. 
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Le P. du Tertre dit a-peu-pres ſur les Sauvages 


des Antilles les memes choſes qu'on vient de lire 
ſur les Hottentots du Cap de Bonne-Eſperance. 
Il vante ſur-tout leur juſteſſe à tirer avec leurs 
fleches les oiſeaux au vol & les poiſſons à la 
nage, qu' ils prennent enſuite en plongeant. Les 
Sauvages de PAmerique ſeptentrionale ne ſont 
pas moins célebres par leur force & par leur 
adreſſe; & voici un exemple qui pourra faire 
juger de celles des Indiens de PAmerique mert- 
dionale. 

En l'année 1746, un Indien de Buenos-Aires 
ayant été condamné aux galeres a Cadix , pro- 
poſa au Gouvernement de racheter ſa liberté en 
expoſant ſa vie dans une fete publique. Il promit 
qu'il attaqueroit ſeul le plus furieux taureau ſans 
autre arme en main qu'une corde , qu'il le ter- 
raſſeroit, qu'il le ſaifiroic avec ſa corde par telle 
partie qu'on indiqueroit, qu'il le ſelleroit, le 
brideroit , le monteroit & combattroit ainſi 
monte, deux autres taureaux des plus furieux 
qu*en feroit ſortir du Torillo, & qu'il les met- 
troit tous a mort Pun apres l'autre dans Vinſ- 
tant qu'on le lui commanderoit , & fans le ſe- 
cours de perſonne ; ce qui lui fut accords. L'In- 
dien tint parole & reEufiit dans tout ce qu'il avoit 
promis; ſur la maniere dont il s'y prit & ſur tout 
le détail du combat, on peut conſulter le pre- 
mier Tome in- iz des Obſervations ſur Hiſtoire 
Naturelle de M. Gautier, don ce fait eſt tire, 
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Pag. 68. (NOTE 7.*) & La dure de la vie 
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» des chevaux , dit M. de Buffon, eſt, comme 
v dans toutes les autres eſpeces d'animaux , pro- 
2) portionnce à la durèe du tems de leur accroiſ- 
> ſemenr. i*homme qui eft quatorze ans a crot- 
5 tre peut vivre ſix ou ſept fois autant de tems, 
» c*cſt-a-dire , quatre- vingt- dix ou cent ans; 
2» le cheval , dont l'accroiſſement ſe fait en 
2 quatre ans, peut vivre ſix ou ſept fois autant, 
v c' eſt- a- dite, vingt- cinq ou trente ans. Les 
v exemples qui pourroient Etre contraires a cette 
„ regle ſont ſi rares, qu'on ne doit pas meme 
les regarder comme une exceptien dont on 
v puiſſe tirer des conſẽquences; & comme les 
v gros chevaux prennent leur accroiſſement en 
5 moins de tems que les chevaux fins, ils vivent 
2 auſſi moins de tems & ſont vieux des 'àge de 
I» quinze ans . 8 


Pag. 68. (NOTE 8. *) Je crois voir entre 
les animaux carnaciers & les frugivores une autre 
difference encore plus generale que celle que j'ai 
remarquee dans la note (5. *), puiſque celle- 
ci s' tend juſqu'aux oiſeaux. Cette difference 
conſiſte dans le nombre des petits, qui n*excede 
jamais deux a chaque portce , pour les eſpeces 
qui ne vivent que de vEgetaux, & qui va ordi- 
nairement au-dela de ce nombre pour les ani- 
maux voraces. Il eſt aĩſè de connoitre à cet Egard 
la deſtination de la nature par le nombre des ma- 
melles, qui n'eſt que de deux dans chaque femelle 
de la premiere eſpece, comme la jument, la va- 
che , la chevxe, la biche, la brebis, &c. & qui 
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eſt toujours de ſix ou de huit dans les autres fe- 
melles, comme la chienne, la chatte, la louve, 
la tigteſſe, &c. La poule, Voie, la canne, qui 


ſont toutes des oiſeaux voraces, ainſi que l'aigle, 


Pepervier, la chouette, pondent auſſi & cou- 
vent un grand nombre d' ufs, ce qui rwarrive 
jamais à la colombe, a la tourterelle, ni aux oi- 
ſeaux qui ne mangent abſolument que du grain, 
leſquels ne pondent & ne couvent gueres que 
deux œufs a la fois. La raiſon qu'on peut donner 
de cette difference eſt que les animaux qui ne 
vivent que d'herbes & de plantes, demeurant 
preſque tout le jour A la pãtute, & tant forces 
d' employer beaucoup de tems A fe nourrir, ne 
pourroient ſuffire à allaiter pluſieurs petits, au 
lieu que les voraces faiſant leur repas preſqu'èn 
un inſtant, peuvent plus aiſcment & plus ſou- 
vent retourner a leurs petits & a leur chaſſe, 
& reæparer la diſſipation d'une fi grande quantité 
de lait. Il y auroit à tout ceci bien des obſerva- 
tions particulieres & des réflexions à faire ; mais 
ce n' en eſt pas ici le lieu, & il me ſuffit d'avoir 
montre dans cette partie le ſyſtème le plus ge- 
ncral de la nature, ſyſteme qui fournit une nou- 
velle raiſon de tirer homme de la claſſe des 
animaux carnaciers & de le ranger parmi les 
eſpeces frugivores. | 


Pag. 78. { NoTEg.*) Un Auteur célebre 
ealculant les biens & les maux de la vie humaine, 
& comparant les deux ſommes, a trouve que la 
derniere ſurpaſſoit l'autre de beaucoup, & qu'a 
tout prendre, la vie ctoit pour l'homme un aſſes 
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mauvais preſent. Je ne ſuis point ſurpris de ſa 
concluſion; il a tire tous ſes raiſonnemens de 
la conſtitution de Phomme civil: Sil fat remontE 
juſqu'a l'homme naturel , on peut juger qu'il 
elit trouve des rẽſultats tres-differens , qu'il eũt 
appercu que Phomme n'a gueres de maux que 
ceux qu'il geſt donnes lui-meme , & que la na- 
ture eũt EtE juſtifice. Ce n'eſt pas fans peine que 
nous ſommes parvenus a nous rendre ſi malheu- | 
reux. Quand d'un còté l'on confidere les im- 
menſes travaux des hommes, tant de ſciences 


l 

approfondies , tant d'arts inventés, tant de for- c 

ces employdes, des abymes combles , des mon- b 

- tagnes raſées, des rochers briſts, des fleuves C 
rendus navigables , des terres defrichces , des d 

lacs creuſés, des marais deſſéchés, des batimens a 

e 


enormes Eleves ſur la terre, la mer couverte de 
vaiſſeaux & de matelots; & que de Pautre on V. 


recherche avec un peu de mèditation, les vrais be 
avantages qui ont rẽſultè de tout cela pour le ar 
bonheur de l'eſpece humaine, on ne peut qu*etre op 
frappe de Petonnante diſproportion qui regne FO 
entre ces choſes, & deplorer l'aveuglement de de 
homme, qui, pour nourrir ſon fol orgueil & 8 

er 


je ne ſais quelle vaine admiration de lui-mènie, 
le fait courir avec ardeur apres toutes les miſeres | *21 
dont il eft ſuſceptible, & que la bienfailante 14 
nature avoit pris ſoin d'écarter de lui. FO 
Les hommes ſont méchans; une triſte & con- 55 
tinuelle experience diſpenſe de la preuve; ce- ma 
pendant Phomme eſt natutellement bon, je "Ig 
crois Pavoir d&montre ; qu*cſ-ce donc qui peut aff 
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avoir deprave à ce point, finon les change- 
mens ſurvenus dans ſa conſtitution , les pro- 
gres qu'il a faits, & les connoiſſances qu'il a 
acquiſes ? Qu'on admire tant qu'on voudra la 
ſocietE humaine, il wen ſera pas moins vrai 
qu'elle portenecefſairement les hommes à s' entre. 
hair a proportion que leurs interets ſe croiſent , 
a ſe rendre mutuellement des ſervices apparens 
& a ſe faire en effet tous les maux imaginables. 
Que peut-on penſer d'un commerce ou la rai- 
ſon de chaque particulier lui dicte des maximes 
directement contraires a celies que la raiſon pu- 
blique preche au corps de la focicts, & ou 
chacun trouve ſon compre dans le malheur 
d*autrui? Il n'y a peut-ëtre pas un homme aiſé 
a qui des hëritiers avides & ſouvent ſes propres 
enfans ne ſouhaitent la mort en ſecret ; pas un 
vaiſſeau en mer dont le naufrage ne fùt une 
bonne nouvelle pour quelque negociant ; pas 
une maiſon qu'un débiteur de mauvaiſe foi ne 
voulùt voir brüler avec tous les papiers qu'elle 
contient; pas un peuple qui ne ſe réjouiſſe des 
déſaſtres de ſes voiſins. C'eft ainſi que nous 
trouvons notre avantage dans le prejudice de nos 
ſemblables, & que la perte de l'un fait preſque 
toujours la proſpctits de l'autre: mais ce qu'il 
y a de plus dangereux encore, c'eſt que les cala- 
mitEs publiques font Pattente & Veſpoir d'une 
multitude de particuliers. Les uns veulent des 
maladies , d'autres la mortalite, d'autres la 
guerre, d'autres la famine ; j'ai vu des hommes 
affreux pleurer de douleur aux apparences d' une 
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annee fertile; & le grand & funeſte incendie de 


Londres qui coũta la vie ou les biens a tant de 
malheureux , fit peut- etre la fortune à. plus de 
dix mille perſonnes. Je ſais que Montagne blame 
FAthenien DEmades d'avoir fait punir un ou- 
vrier qui, vendant fort cher des cercucils , ga- 
gnoit beaucoup à la mort des Citoyens : mais la 
raiſon que Montagne allegue étant qu'il faudroit 
punir tout le monde, il eft Evident qu'elle con- 
firme les miennes. Qu' on penetre donc au travers 
de nos frivoles déèmonſtrations de bienveillance, 
ce qui ſe paſſe au fond des cœuis, & qu'on rèflé- 
chiſſe à ce que doit Etre un Etat de choſes oli 
tous les hommes ſont forces de ſe careſſer & de 
ſe detruire mutuellement, & on ils naiſſent en- 
nemis par devoir & fourbes par intérẽt. Si Pon 
me rEpond que la Socicre eſt tellement conſti- 
tue, que chaque homme gagne à ſervir les 
autres, je rEpliquerai que cela ſeroit fort bien 
s'il ne gagnoit encore plus à leur nuire. II n'y 
a point de profit fi legitime qui ne ſoĩt ſurpaſſé 
par celui qu'on peut faire i!l&gitimement , & le 
tort fait au prochain eſt toujours plus lucratif 
que les ſervices. Il ne s'agit donc plus que de 
trouver les moyens de s' aſſurer l'impunité, & 
c'eſt à quoi les puiſſans emploient toutes leurs 
forces, & les foibles toutes leurs ruſes. 
L'homme ſauvage, quand il a dine, eſt en 
paix avec toute la nature & l' ami de tous ſes 
ſemblables. S' agit- il quelquefois de diſputer ſon 
repas : il n' en vient jamais aux coups ſans avoir 
auparavant compare la difficultéè de vaincie avec 
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telle de trouver ailleurs ſa ſubſiſtance, & comme 


Porgueil ne fe mele pas du combat, il ſe ter- 


mine par quelques coups de poing; le vainqueur 


mange, le vaincu va chercher fortune, & tout 
eſt pacifie, Mais chez l' homme en ſociẽtéè ce 
font bien d'autres affaires; il s'agit premiere- - 


ment de pourvoir au neceſſaire , & puis au ſu- 
peiflu, enſuite viennent les délices, & puis les 
immenſes richeſſes, & puis des ſujets, & puis 
des eſclaves, il n'a pas un moment de rclache z 
ce qu'il y a de plus ſingulier, c'eſt que moins 
les beſoins ſont naturels & preſſans, plus les 
paſſions augmentent, &, qui pis eſt, le pouvoir 
de les ſatis faire; de ſorte qu'après de longues 
proſperites, aptes avoir englouti bien des tréſors 
& déſolé bien des hommes, mon heros finira 
par tout Egorger juſqu'à ce qu'il foit Punique 
maitre de Punivers. Tel eſt en abrẽgẽ le tableau 
moral, ſinon de la vie humaine, au moins des 
prEtentions ſecretes du cœur de tout homme ei- 
viliſé. | 
Compatrez ſans préjugés l'état de Fhomme 
Civil avec celui de Phomme Sauvage, & re- 
cherchez , ſi vous le pouvez, combien , outre 
ſa méchanceté, ſes beſoins & ſes miſeres, le 
premier a ouvert de nouvelles portes à la dou- 
leur & a la mort. Si vous conſidérez les peines 
d'eſprit qui nous conſument, les paſſions vio- 
lentes qui nous épuiſent & nous déſolent, les 
travaux exceſſifs dont les. pauvres ſont ſurchar- 
ges, la moleſſe encore pius dangereuſe à laquelle 
les riches s abandonnent, & qui font mourir 
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les uns de leurs beſoins & les autres de leurs 
exces. Si vous ſongez aux monſttucux melanges 
des alimens , à leurs pernicieux afſaiſonnemens , 
aux denrees corrompues , aux drogues falfifices, 
aux friponneries de ceux qui les vei;dent, aux 
erreurs de ceux qui les adminiſtrent, au poiſon 
des vaiſſeaux dans leſquels on les prepare ; fi 
vous faites attention aux maladies EpidEmiques N 
engendrees par le mauvais air parmi des mul- a 
titudes d'hommes rafſembles , a celles qu'occa- | 
ſionnent la delicareſſe de notre maniere de vivre, ] 
les paſſages alternatifs de l'intérieur de nos mai- £ 
ſons au grand air, Puſage des habillemens pris C 
ou quitteEs avec trop peu de precaution , & tous P 
les ſoins que notte ſenſualité exceſſive a tournès d 
en habitudes nèceſſaires, & dont la negligence t⸗ 
ou la privation nous conte enſuite la vie ou la jo 
ſantẽ; fi vous mettez en ligne de compte les b. 
incendies & les temblemens de terre qui, con- & 
ſumant ou renverſant des villes entieres, en br 
font pcrir les habitans par milliers; en un mot, m. 
fi vous rEuniſlez les dangers que toutes ces cauſes an 
aſſemblent continuellement ſur nos tetes, vous II ne. 
ſentirez combien la nature nous fait payer cher I co! 
le mepris que nous avons fait de ſes legons. dig 
Je ne répéterai point ici ſur la guerre ce que vici 
yen ait dit ailleurs ; mais je voudrois que les © mu 
gens inſtruits vouluſſent ou oſaſſent donner une I leut 
fois au public, le detail des horreurs qui ſe com- mei 
mettent dans les armees par les entrepreneurs I mal 
des vivres & des hOpitaux : on verroit que leurs tout 
manccuvres , non trop ſecretes, par leſquelles cha 
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les plus brillantes arm&es ſe fondent en moins 
de rien, font plus perir de ſoldats que n'en 
moiſſonne le fer ennemi ; c'eſt encore un cal- 
cul non moins Etonnant que celui des hommes 
que la mer engloutit tous les ans, ſoit par la 
faim, ſoit par le ſcorbut, ſoit par les pirates, 
ſoit par le feu, ſoit par les naufrages. Il eſt clair 
qu'il faut mettre auſſi ſur le compte de la pro- 
priété Etablie , & par conſè quent de la ſociété, 
les aſſaſſinats, les empoiſonnemens, les vols de 
grands chemins, & les punitions meme de ces 
crimes , punitions neceſſaires pour prevenir de 


plus grands maux , mais qui, pour le meurtre 


d'un homme, coutant la vie a deux ou davan- 
tage, ne laiſſent pas de doubler reellement la 
perte de l'eſpece humaine. Combien de moyens 
honteux d*empecher la naiſſance des hommes 
& de tromper la nature! Soit par ces goũts 
brutaux & dEpraves qui inſultent ſon plus char- 
mant ouvrage, gours que les Sauvages ni les 
animaux ne connurent jamais, & qui ne ſont 
nés dans les pays polices que d'une imagination 
corrompue 3; ſoit par ces avortemens ſecrets , 
dignes fruits de la debauche & de Phonneur 
vicieux ; ſoit par Pexpoſition ou le meurtre d' une 
multitude d'enfans , victimes de la miſcre de 
leurs parens ou de la honte barbare de leurs 
meres; ſoit enfin par la mutilation de ces 
malheureux dont une partie de Pexiſtence & 
toute la poſtErite ſont ſacrifices a de vaines 
chanſons , ou, ce qui eſt pis encore, à la bru- 
tale jalouſie de que'ques hommes: mutilation 
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qui , dans ce dernier cas, outrage doublement 
la nature, & par le traitement qug regoivent 
ceux qui la ſouffrent, & par Puſage auquel ils 
{ont deſtinẽs. 
Mais n''eſt-il pas mille cas plus frequens & 
plus dangereux encore, où les droits pater- 
nels offenſent ouvertement Phumanite ? Com- 
bien de talens enfouis & d'inclinations ſorcées 
par Pimprudente contrainte des Peres! Combien 
d' hommes ſe ſeroient diſtingues dans un état 
ſortable , qui meurent malheureux & deshono- 
rés dans un autre état pour lequel ils n' avoient 
aucun gout ! Combien de mariages heureux , 
mais inégaux, ont été rompus ou troubles, & 
combien de chaſtes Epouſes dEshonot&Ees par cet 
ordre des conditions toujours en contradiction 
avec celui de la nature! Combien d'autres 
unions bizarres formées par Vinteret & déſa- 
vouces par l'amour & par la raiſon! Combien 
meme d' poux honnètes & vertueux font mu- 
tuellement leur ſupplice pour avoir été mal 
aſſortis! Combien de jeunes & malheureuſes 
victimes de Vavarice de leurs Parens, ſe plongent 
dans le vice, ou paſſent leurs triſtes jours dans 
les larmes, & gémiſſent dans des liens indiſ- 
ſolubles que le cœur repouſſe, & que Por ſeul 
a formes ! Heureuſes quelquefois celles que leur 
courage & leur vertu meme atrachent a la vie, 
avant qu'une violence barbare les force a la 
paſſer dans le crime ou dans le dé ſeſpoir. Par- 
donnez-le moi, Pere & Mere a jamais déplo- 
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tables : Paigris à regret vos douleurs ; mais 
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puiſſent-elles ſervir d'exemple Eternel & ter- 
ribie a quiconque oſe, au nom meme de la 
nature, violer le plus ſacre de ſes droits! 

Si je rai parle que de ces nœuds mal formes, 
qui ſont Pouvrage de notre police, penſe-t-on 
que ceux où l'amour & la ſympathie ont pré- 
de ſoient eux-mEmes exempts d'inconveniens ? 
Que ſeroit-ce fi Pentreprenois de montrer b'eſ- 
pece humaine attaqu&e dans ſa ſource mEme , 
& juſques dans le plus ſaint de tous les liens, ot 
Pon noſe plug Ecouter la nature qu' après avoir 
conſults la fortune, & on le dé ſordre civil con- 
fondant les vertus & les vices, la continence 
devient une precaution criminelle , & le refus 
de donner la vie à ſon ſemblable, un acte d'hu- 
manité ? Mais ſans dEchirer le voile qui couvre 
tant d*horreurs , contentons- nous d' indiquer le 
mal auquel d'autres doivent apporter le remede. 

Qu'on ajoute a tout cela cette quantite de 
mẽtiers mal-ſains qui abregent les jours ou dé- 
truiſent le temperament , tels que ſont les tra- 
vaux des mines, les diverſes preparations des 
metaux , des mineEraux , ſur-tout du plomb , 
du cuivre , du mercure, du cobolt, de Var- 
ſenic, du realgal; ces autres m<Etiers perilleux 
qui content tous les jours la vie a quantite d'ou- 
vriers*, les uns couvreurs, d'autres charpen- 
tiers, d'autres macons , d'autres travaillant aux 
cafrieres ; qu'on reunifle , dis- je, tous ces ob- 
jets, & l'on pourra voir dans Ictablifſement 
& la perfection des ſocictés les raiſons de la 


8 


—ͤ—ũdç—ͤ— ñ—— — . 


206 rns. 


diminution de Veſpece , obſervce par plus d'un 
philoſophe. 

Le luxe, impoſlible a prevenir chez des 
hommes avides de leurs propres commodites & 
de la conſideration des autres, acheve bientòt 
le mal que les ſociẽtẽs ont commence , & ſous 


| pretexte de faire vivre les pauvres qu'il n' eùt 


pas fallu faire, il appauvrit tout le reſte , & dc- 
peuple I'Etat tot ou tard. 

Le luxe eſt un remede beaucoup pite que le 
mal qu'il pretend guerir ; ou plutòt il eſt lui- 
meme le pire de tous les maux, dans quelque 
Etat grand ou petit que ce puiſſe Etre, & qui 
pour nourrir des foules de valets & de milc- 
rables qu'il a faits , accable & ruine le laboureur 
& le citoyen : ſemblable a ces vents brulans du 
midi qui, couyrant Pherbe & la verdure d'in- 
ſectes deEvorans, Otenrt la ſubfiſtance aux ani- 
maux utiles, & portent la diſette & la mort 
dans tous les lieux ou ils ſe font ſentir. 

De la ſociété & du luxe qu'elle engendre, 
naiſſent les arts libẽraux & mecaniques , le 
commerce, les lettres, & toutes ces inutilités 
qui font fleurir l'induſtrie, enrichiſſent & perdent 
les Etats. La raiſon de ce deperiflement eſt tres- 


ſimple. Il eſt aiſẽ de voir que par ſa nature l'agri- 


culture doit ètre le moins lucratif de "tes les 
arts; parce que ſon produit étant de Puſage le 
plus indiſpenſable pour tous les hommes, le prix 
en doit Etre proportionne aux facultes des plus 
pauvres. Du mEme principe on peut tirer cette 
regle , qu'en general les arts ſont lucratifs en 
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raiſon inverſe de leur utilite, & que les plus 
neceſſaires doivent enfin devenir les plus negliges. 
Par ou Von voit ce qu'il faut penſer des vrais 
avantages de Vinduftric & de l'effet reel qui 
réſulte de ſes progres. 

Telles ſont les cauſes ſenſibles de toutes les 
miſeres où Populence precipite enfin les nations 
les plus admirces. A meſute que l'induſtrie & les 
arts $'Etendent & fleuriſſent, le cultivateur mE- 
priſe, charge, d'impots né&ceſſaires a Ventretien 
du luxe, & condamne à paſlcr ſa vie entre le 
travail & la faim, abandonne ſes champs pour 
aller chercher dans les villes le pain qu'il y devroit 
porter. Plus les capitales frappent d'admiration 
les yeux ſtupides du peuple,plus il faudroit gemir 
de voir les campagnes abandonnees , les terres en 
friche, les grands chemins inondes de malheu- 
reux citoyens devenus mendians ou  voleurs , 
& deſtinés à finir un jour leur miſere ſur la roue 
ou ſur un fumier. C'eſt ainſi que l' Etat s' enrichiſ- 
ſant d'un c6te, s'affoiblit & ſe dépeuple de 


Vautre , & que les plus puiſſantes monarchies , 


apres bien des travaux pour le rendre opulentes 
& dèſertes, finiſſent par devenir la proie des 
nations pauvres qui ſuccombenr a la funeſte 
tentation de les envahir , & qui $*enrichifſent &_ 
vaffoĩbliſſent A leur tour, juſqu'à ce qu'elles 
ſoient elles - memes envahies & detruites par 
d'autres. 

Qu'on daigne nous 8 une foĩs ce qui 
avoit pu produire ces nuces de Batbares qui, 
durant tant de fiecles , ont inondé l'Europe, 
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| Paſie & Afrique. Etoit-ce à l'induſtrie de leurs 
arts, à la ſageſſe de leurs loix, a Pexcellence 
de leur police, qu'ils devoient cette prodigieuſe 
population ? Que nos ſavans veuillent bien nous 
dire pourquoi, loin de multiplier a ce point, ces 
hommes fEroces & brutaux, ſans lumieres , ſans 
frein , ſans Education, ne $*entr*Egorgeoient pas 
tous 4 chaque inſtant, pour ſe diſputer leur pature 
ou leur chaſſe ? Qu'ils nous expliquent comment 
ces miſcrables ont en ſeulement la hardieſſe de 
regarder en face defi habilesgens que nous Etions, 
avec une fi belle diſcipline militaire, de fi beaux 
codes, & de fi ſages loix ? Enfin pourquoi, 
depuis que la ſociete geſt perfetionnee dans les 
pays du nord, & qu'on y a tant pris de peine 
pour apprendre aux hommes leurs devoirs mu- 
tuels, & l'art de vivre agreablement & paiſible- 
ment enſemble, on n'en voit plus rien ſortir de 
ſemblable a ces multitudes d'hommes qu'il pro- 
duiſoit autrefois? Jai bien peur que quelqu'un 
ne s'aviſe a la fin de me rEpondre que toutes ces 
grandes choſes, ſavoir, les arts, les ſciences & 
les loix , ont 6tE tres - ſagement inventees par les 
hommes comme une peſte ſalutaire pour pre- 
venir l'exceſſive multiplication de l'eſpece, de 
peur que ce monde, qui nous eſt deſtine, ne 

deviant a la fin trop petit pour ſes habitans. 

Quoi donc! faurt-ildetruireles ſociẽtẽs, anẽ antir 
le tien & le mien, & retourner vivre dans les 
forets avec les ours? Conſẽquence a la maniere 
de mes adverſaires, que j'aime autant prevenir 
que de leur laiſſer la honte de la tirer. O vous, 
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à qui la voix celefte ne s'eſt point fait entendre, 
& qui ne reconnoiſſez pour votre eſpece d' autre 
deſtination que d' achever en paix cette courte 
vie; vous qui pouvez laiſſer au milieu des villes 
vos funeſtes acquiſitions, vos eſprits inquiets , 
vos cœurs corrompus & vos deſirs effrenes, re- 
prenez, puiſqu'il depend de vous, votre antique 
& premiere innocence; allez dans les bois perdre 
la vue & la mémoire des crimes de vos contem- 
porains, & ne craignez point d'avilir votre eſpece 
en renongant a ſes lumieres pour renoncer a ſes 
vices. Quant aux hommes ſemblables a moi, 
dont les paſſions ont detruit pour toujours Pori- 
ginclle ſimplicité, qui ne peuvent plus ſe nourrir 
d'herbe & de glands, ni ſe paſſer de loix & de 
chefs : ceux qui furent honores dans leur premier 
pere de legons ſurnaturelles; ceux qui verront 
dans Fintention de donner d'abord aux actions 
humaines une moralité qu'elles n'euſſent de 
long- tems acquiſe, la raiſon d'un precepte indif- 
ferent par lui - meme & inexplicable dans tout 
autre ſyſteme 3 ceux, en un mot, qui ſont 
convaincus que la voix divine appela tout le 
genre - humain aux lumieres & au bonheur des 
ccleſtes Intelligences; tous ceux-1la tacheront, 
par Pexercice des vertus qu'ils s'obligent a pra- 
tiquer en apprenant a les connoitre, a mèriter le 
prix Eternel qu'ils en doivent attendre; ils reſpec- 
teront les ſacrès liens des ſociétés dont ils ſont 
les membres; ils aimeront leurs ſemblables & les 
ſerviront de tout leur pouvoir, ils obẽiront ſcru- 
puleuſement aux loix, & aux hommes qui en 


$ iij 


\ 


210 NOTE s. 


font les auteurs & les miniſtres; ils honoreront 
ſur- tout les bons & ſages princes qui ſauront 
prEvenir , guerir ou pallier cette foule d' abus & 
de maux toujours prets à nous accabler; ils 
animeront le zele de ces dignes chefs, en leur 
montrant ſans crainte & ſans flatterie la grandeur 
de leur tache & la rigueur de leur devoir: mais 
ils n'en mepriſeront pas moins une conſtitution 


qui ne peut ſe maintenir qua l'aide de tant de 


gens reſpectables qu'on defire plus ſouvent qu'on 
ne les obtient, & de laquelle, malgre tous leurs 
ſoins , naiſſent toujours plus de calamites re elles 
que d' avantages apparens. 


Page 79. (Nork 10, * ) Parmi les hommes 
que nous connoiſſons, ou par nous - memes, ou 
par les hiſtoriens, ou par les voyageurs , les uns 
ſont noirs, les autres blancs, les autres rouges 3 


les uns portent de long cheveux, les autres n'ont . 


que de la laine friſce ; les uns ſont preſque tous 
velus , les autres n'ont pas mème de barbe ; il y 
a eu & il y a peut ètre encore des nations d'hom- 
mes d'une taille giganteſque : & laiſſant A part 
la fable des pygmees, qui peut bien n'ꝭtre qu'une 
exagẽration, on ſait que les Lapons & ſur · tout 
les Groenlandois ſont fort au- deſſous de la taille 
moyenne de l'homme; on pretend meme qu'il y 
a des peuples entiers qui ont des queues comme 
les quadrupedes; & ſans ajouter une foi aveugle 
aux relations d'He&rodote & de Ctèſias, on en 
peut du moins tirer cette opinion tres-vraiſembla- 
ble, que ſi l'on avoit pu faire de bonnes obſer- 
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vations dans ces tems anciens où les peuples divers 
ſuivoient des manieres de vivre plus diftcrentes 
entr*elles qu'ils ne font aujourd'hui, on y auroit 
auſſi remarque , dans la figure & l'habitude du 
corps, des variẽtés beaucoup plus frappantes. 
Tous ces faits, dont il eſt aiſé de fournir des 
preuves inconteſtables, ne peuvent ſurprendre 
que ceux qui ſont accoutumès a ne regarder que 
les objets qui les environnent, & qui ignorent les 
puifſans effets de la diverſfite des climats, de 
Pair , des alimens , de la maniere de vivre, des 
habitudes en general , & ſur- tout la force Eton- 
nante des memes cauſes, quand elles agiſſent 
continuellement ſur de longues ſuites de genera- 
tions, Aujourd'hui que le commerce, les voyages 
& les conqueres , rEunifſent davantage les peu- 
ples divers, & que leurs manieres de vivre ſe 
rapprochent ſans. ceſſe par la frequente commu- 
nication, on &appergoit que certaines differences 
notionales ont diminué, & par exemple, chacun 
peut remarquer que les Francois d' auiourd'hui ne 
ſont plus ces grands corps blancs & blonds dècrits 
par les hiſtoriens latins, quoique le tems joint au 
mélange des Francs & des Normands, blancs & 
blonds eux - mèëmes, eùt du rëtablir ce que la 
frequentation des Romains avoit pu òter a Vin- 
fluence du climat, dans la conſtitution naturelle 
& le teint des habitans. Toutes ces obſervations 
fur les vatiẽtẽs de mille cauſes peuvent produire 
& ont produit en effet dans l'eſpece humaine, 
me font douter ſi divers animaux ſemblables aux 
hommes, pris par les voyageurs pour des bètes 
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fans beaucoup d' examen, ou a cauſe de quel- 
ques differences qu'ils remarquoient dans la 
conformation extErieure, ou ſeulement parce 
que ces animaux ne patloient pas, ne ſeroient 
point en effet de véritables hommes ſauvages, 
dont la race diſperſte anciennement dans les 
bois n'avoit eu occaſion de developper aucune 
de ſes facultẽs virtuelles, n'avoit acquis aucun 
degre de perfection, & ſe trouvoit encore dans 
Petat primitif de nature. Donnons un exemple 
de ce que je veux dire. 
cc On trouve, dit le traducteur de l'hiſt. des 
» Voyages , dans le royaume de Congo, quantité 
>» de ces grands animaux qu'on nomme Orangs- 
» Outangs aux Indes Orientales , qui tiennent 
> comme le milieu entre l'eſpece humaine & 
>» les Babouins. Battel raconte qus dans les forets 
>> de Mayomba, au royaume de Loango, on 
>» voit deux ſortes de monſtres dont les plus 
grands ſe nomment Pongos & les autres En- 
» jokos. Les premiers ont une reſſemblance exacte 
avec l'homme; mais ils ſont beaucoup plus 
v gros, & de fort haute taille. Avec un viſage 
» humain , ils ont les yeux fort enfonces. Leurs 
2» mains, leurs joues , leurs orcilles ſont ſans 
v poil, à Pexception des ſourcils qu'ils ont fort 
» longs. Quoiqu'ils aient le reſte du corps aſſez 
> velu, le poil n'en eſt pas fort Epais, & 1a 
couleur eft brune.. Enfin la ſeule partie qui les 
>» diſtingue des hommes eſt la jambe qu'ils ont 
» ſans mollet. Ils marchent droits, en fe tenant 
22 de la main le poil du cou; leur retraite cit 


» dans les bois; ils dorment ſar les arbres, & 
» s'y font une eſpece de toit qui les met a cou- 
2 vert de la pluie. Leurs alimens font des fruits 
v ou des noix ſauvages. Jamais ils ne mangent 
„ de chair. L'uſage des Negres qui traverſent 
» les forets , eſt d'y allumer des feux pendant - 
» la nuit. Ils remarquent que le matin, a leur 
» depart , les Pongos prennent leur place autour 
» du feu, & ne ſe retirent pas qu'il ne ſoit ẽteint: 
„ car, avec beaucoup d' adreſſe, ils n'ont point 
* I de ſens pour Fentretenir en ö . 
» du bois . | 

v [ls marchent quelquefois en troupes & tuent 
„ les Negres qui traverſent les forets. Ils tom- 
v bent meme ſur les 61Ephans qui viennent paitre 
v dans les lieux qu'ils habitent , & les incom- 
„ modent fi fort acoups de poing, ou de batons, 
v qu'ils les forcent à prendre la fuite en pouſſant 
» des cris. On ne prend jamais de Pongos en 
» vie, parce qu'ils ſont fi robuſtes que dix 


» hommes ne ſuffirojent pas pour les arrèter: 


„ Mais les Negres en prennent quantite de jeunes 
„ APrES avoir tuè la mere, au corp: de laquelle 
v le petit s' attache fortement. Lorſqu*un de ces 
» animaux meurt, les autres couvrent {on corps 
„ d'un amas de branches ou de feuillages. Pur- 
» chaſs ajoute que dans >; converſations qu'il 
„ avoit eues avec Battel, il avoit appris de lui- 
„ meme qu'un Pongos lui enleva un petit Negre 
» qui paſſa un mois entier d ans la ſocicte de ces 
» animaux; car ils ne font aucun mal aux 
2 hommes qu' ils ſurprennent, du moins lorſ- 
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que ceux - ci ne les regardent point, comme 
le petit Negre Pavoit obſerve. Bartel n'a point 
„ dEcrit la ſeconde eſpece de monſtre „. 


» Dapper confitme que le roy aume de Congo 


>> eſt plein de ces animaux qui portent aux Indes 
2» le nom d' Orangs-Outangs, c' eſt-a- dire, habi- 
>> tans des bois, & que les Africains nomment 
5 Quojas-Morros. Cette bete , dit-il , eft fi ſem - 
2» blable a Phomme , qu'il eſt tombe dans l'eſ- 
> prit à quelques voyageurs qu'elle pouvoit Ctre 
2 ſortie d'une femme & d'un finge : chimere 
>> que les Negres meme rejettent. Un de ces ani- 
>> maux fut tranſportéè de Congo en Hollande 
2 Ge prẽſente au Prince d'Orange Frederic Henri. 


5 Il Etoit de la hauteur d'un enfant de trois ans 


» & d'un emboupoint mediocre , mais quarré 
v & bien proportionne, fort agile & fort vif; 
» les jambes charnues & robuſtes, tout le de- 
»2 vant du corps nud, mais le derriere couvert 
» de poils noirs. A la premiere vue, ſon viſage 
v reflembloit a celui d'un homme, mais il avoit 
>> le nez plat & recourbé; ſes oreilles Etojent 
=» aufh celles de Veſpece humaine ; ſon ſein, 
» car c' toit une femelle, Etoit potele, ſon 
» nombril enfoncé, ſes Epaules fort bien jointes , 
* ſes mains diviſces en doigts & en pouces, ſes 
»> mollets & ſes talons gras & charnus. Ii mar- 
» choit ſouvent droit ſur ſes jambes, il toit 
o capable de lever & porter des fardeaux aflez 
» lourds. Lor ſqu' il vouloit boire, il prenoit d'une 
» main le couvercle du pot, & tenoit le fond 
2 de l'autre. Enſuite il s' eſſuyoit gracieuſementz 
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v les levres. Il ſe couchoit pour dermir, la tete 


v ſur un couſſin, ſe couvrant avec tant d' adreſſe 


v qu'on l' auroit pris pour un homme au lit. 
» Les Negres font d' tranges récits de cet animal. 
„ Ils aſſurent non - ſeulement qu'il force les 


» femmes & les filles, mais qu'il oſe attaquer 
v des hommes armes ; en un mor, il y a beau- 


coup d' apparence que c'eſt le ſatyre des an- 
v ciens. Merolla ne parle peut - Etre que de ces 
» animaux, lorſqu*il raconte que les Negres 
v prennent quelquefois dans leurs chaſſes des 
» hommes & des femmes ſauvages „. 

Il eſt encore parléè de ces eſpeces d' animaux 
antropoformes dans le troiſieme Tome de la 
meme hiltoire des Voyages, ſous le nom de 
Beggos & de Mandrills; mais pour nous en tenir 
aux relations 'preEcEdentes, on trouve dans la 
deſcription de ces pretendus monſtres des con- 
formités frappantes avec l'eſpece humaine, & 


des differences moindres que celles qu'on pour- 


roit aſſigner d homme a homme. On ne voit 
point dans ces paſſages les raiſons ſur leſquelles 
les auteurs ſe fondent pour refuſer aux animaux 
en queſtion le nom d*hommes ſauvages ; mais 
il eſt aiſẽ de conjecturer que c'eſt 2 cauſe de leur 
ſtupigite , & auſſi parce qu'ils ne patlojent pas: 
raiſons foibles pour ceux qui ſavent que, quot 
que Porgane de la parole ſoit naturel a Phomme, 
la parole elle - meme ne lui eſt pourtant pas 
naturelle, & qui connoiſſent juſqu'à quel point 
{a perfectibilitè peut avoir ElevE Phomme civil 
au-defſus de ſon état originel, Le petit nombre 


de lignes que contiennent ces deſcriptions nous 
peut faire juger combien ces animaux ont Etc 
mal obſerves & avee quels prejuges'ils'onet été 
vus. Par exemple, ils font qualiſiés de monſtres, 
& cependant on convient qu' ils engendrent. Dans 
un endroit, Battel dit que les Pongos tuent les 
_ Negres qui traverſent les forets; dans un autre, 
Purchaſs ajoute qu'ils ne leur font aucun mal, 
meme quand ils les ſurprennent; du moins lorſ- 
que les Negres ne s' attachent pas a les regarder. 
Les Pongo s' aſſemblent autour des feux allumes 
par les Negres , quand ceux ci ſe retirent , & fe 
retirent à leur tour quand le feu eſt Etcint ; voila 
le fait, voici maintenant le commentaire de I'ob» 
ſervateur; car avec beaucoup Padreſſe , ils nꝰont 
pas aſſex de ſens pour Pentretenir en y apportant 
du bois. Je voudrois deviner comment Battel ou 
Purchaſs ſon compilateur a pu ſavoir que la re- 
traite des Pongos Etoit un effet de leur betife plu- 
tot que de leur volontè. Dans un climat tel que 
Loango , le feu n'eſt pas une choſe fort néëceſ- 
ſaire aux animaux, & ſi les Negres en allument, 
c' eſt moins contre le froid que pour effrayer les 
betes feroces; il eſt donc tres-ſimple qu' apres 
avoir EtE quelque tems rejouis par la flamme, ou 
S*Etre bien rEchauffes, les Pongos s ennuient de 
reſter toujours a la mème place, & gen aillent 
a leur piture , qui demande plus de tems que &'ils 
mangeoient de la chair. D'ailleurs, on fait que 
la plupart des animaux , ſans en excepter Phom- 
me, ſont naturellement parefſeux , & qu'ils ſe 
xefuſent à toutes ſottes de ſoins qui ne ſont pas 
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d'une abſoluencceſſite. Enfin il paroſt fort 6trange 
que les Pongos dont on vante l'adreſſe & la force, 
les Pongos qui ſavent enterrer leurs morts & ſe 
faire des toits de branchages, ne ſachent pas 
pouſſer des tiſons dans le feu. Je me ſouviens 
d'avoir vu un finge faire cette meme manccuvre 
qu'on ne veut pas que les Pongos puiſſent faire 
il eſt vrai que mes idées n' tant pas alors tour- 
n&es de ce cõté, je fis moi-meme la faute que je 
reproche a nos voyageurs, je négligeai d'cxami- 
ner ſi Vintention du ſinge Etoit en effet d' entre- 
tenir le feu, ou ſimplement, comme je crois, 
d'imiter l'action d'un homme. Quoi qu'il en 
ſoit, il eſt bien dẽmontrè que le ſinge reſt pas 
une varicte de l'homme; non-ſeulement parce 
qu'il eſt prive de la faculte de parler, mais ſur- 
tout parce qu'on eſt sur que ſon eſpece n'a point 
celle de ſe perfectionner, qui eſt le caractere 
ſpecifique de Veſpece humaine. Experiences qui 
ne patoiſſent pas avoir été faites ſur le Pongos 
& l'Orang-Outang avec afiez de ſoin pour en 
pouvoir tirer la mEme concluſion. Il y auroit 
pourtant un moyen par lequel, fi l'Orang-Ou- 
tang ou d'autres Etoient de Peſpece humaine , 
las obſervateurs les plus groſliers pourroient Sen 
aſſurer meme avec demonſtration ; mais outre 
qu'une ſeule generation ne ſuffiroit pas pour cette 
experience, elle doit paſſer pour impraticable , 
parce qu'il faudroit que ce qui n'eſt qu'une ſup- 
poſition fit dẽmontrè vrai, avant que I'Epreuve 
qui devroit conſtater le fait put Ctre tentée in- 
nocemment, 
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Les jugemens pr6cipit6s , & qui ne ſont point 
le fruit d'une raiſon Eclairee, ſont ſujets a done 
ner dans Pexces, Nos voyageurs font ſans fagon 


des betes ſous les noms de Pongos, de Man- 


drills, d'Orang - Outang , de ces memes Ctres 
dont, ſous les noms de Satyres , de Faunes , de 
Silvains , les anciens faiſoient des divinites. Peut- 
etre, apres des recherches plus exactes , trou- 
vera-t-on que ce ne ſont ni des beres ni des 
dieux, mais des hommes. En attendant, il me 
paroit qu'il y a bien autant de raiſon de s' en rap- 
porter la-deſſus a Merolla, religieux lettré, tE- 
moin oculaire, & qui, avec toute ſa naivete , 
ne laiſſoit pas d' tre homme d*eſprit, qu*au mar- 
cChand Battel, a Dapper, a Purchaſs & aux au- 
tres compilateurs. 

Quel jugement penſe- t · on qu*euſſent ports de 
pareils obſervateurs ſur Penfant trouvẽ en 1694, 
dont j'ai parle ci-devant , qui ne donnoit aucune 


marque de raiſon , marchoit ſur ſes pieds & ſur 


ſes mains, n' avoit aucun langage & formoit des 
ſons qui ne reſſembloĩent en rien a oeux d'un 
homme. Il fut long- tems, continue le meme phi. 
loſophe qui me fournit ce fait, avant de pouvoir 
profeErer quelques paroles, encore le fit-it d'une 
maniere barbare. Auſffi-tot qu'il put parler, on 
Vinterrogea ſur ſon premier état, mais il ne “en 
ſouvint non plus que nous nous ſouvenons de 
ce qui nous eſt arrive au berceau. Si malheureu- 
ſement pour lui cet enfant fit rombe dans les 
mains de nos voyageurs, on ne peut douter 
qu*apres avoir remargue ſon ſilence & ſa ſtupi- 
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dité , ils n'euſſent pris le parti de le renvoyer 


dans les bois ou de l'enfermer dans une ména- 


gerie ; après quoi ils en auroient ſavamment 


parle dans de belles relations, comme d'une bète 


fort curieuſe qui reſſembloit afſez a Phomme. 

Depuis trois ou quatre cents ans que les habi- 
tans de PEurope inondent les autres parties du 
monde, & publient ſans: ceſſe de nouveaux re. 
cueils de voyages & de relations, je ſuis perfuads 
que nous ne connoifſons d' hommes que les ſeuls 


Europëens; encore paroit- il, aux préjugès ridi- 


eules qui ne ſont pas ẽteints, meme parmi les 
gens de lettres, que chacun ne fait gueres ſous 
le nom pompeux d' ẽtude de Phomme que celle 
des hommes de ſon pays. Les particuliers ont 
beau aller & venir, il ſemble que la philoſophie 
ne voyage point: auſſi celle de chaque peuple eſt - 
elle peu propre pour un autre. La cauſe de ceci 
eſt manifeſte, au moins pour les contrees Eloi- 
gnees : il n'y a gueres que quatre ſortes d'hom- 
mes qui faſſent des voyages de long cours, les 
marins, les marchands, les ſoldats & les miſ- 
ſionnaires; or, on ne doit gueres s' attendre que 
les trois premieres claſſes fourniſſent de bons 
obſervateurs, & quant à ceux de la quatricme, 
occupes de la vocation ſublime qui les appelle, 
quand ils ne ſeroient pas ſujets a des préjugés 
d' tat comme tous les autres, on doit croire 
qu'ils ne ſe livrerojent pas volontiers à des re- 
cherches qui paroifſent de pure curiofite, & qui 
les dẽtourneroient des travaux plus importans 
auxquels ils ſe deflinent. D'ailleurs, pour precher 
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utilement VEvangile, il ne faut que du zele, 
& Dieu donne le reſte; mais pour Etudier les 
hommes, il faut des talens que Dieu ne s' engage 
à donner à perſonne, & qui ne ſont pas toujours 
le partage des ſaints. On n' ouvre pas un livre de 
voyages od l'on ne trouve des deſcriptions de 
caracteres & de mœurs; mais on eſt tout ẽtonnẽ 
d'y voir que ces gens qui ont tant dEcrit de cho- 
ſes, n' ont dit que ce que chacun ſavoit d&ja, 
n' ont ſu appercevoir à l'autre bout du monde 
que ce qu'il neut tenu qu'a eux de remarquer 
ſans ſortir de leur rue, & que ces traits vrais qui 
diſtinguent les nations , & qui frappent les yeux 
faits pour voir, ont preſque toujours Echape aux 
leurs. De-la eſt venu ce bel adage de morale, fi 
rebattu par la tourbe philoſopheſque, que les 
hommes ſont par- tout les mEmes, qu*ayant par- 
tout les mèmes paſſions & les memes vices , il 
eſt aſſez inutile de chercher a caracteriſer les 
differens peuples; ce qui eſt a-peu-pres auſſi bien 
raiſonnè que ſi Pon diſoit qu'on ne ſauroit diſtin- 
guer Pierre d' avec Jaques, parce qu'ils ont tous 
deux un nez, une bouche & des yeux. 

Ne verra-t-on jamais renaitre ces tems heu- 
reux où les peuples ne ſe melojent point de 
philoſopher, mais on les Platons , les Thales & 
les Pithagores , Epris d'un ardent deſir de ſavoir, 
entteprenoient les plus grands voyages unique- 
ment pour s' inſtruire, & alloient au loin ſe- 
couer le joug des prejuges nationaux, appren- 
dre à connoitre les hommes par leurs conformites 
& par leurs differences, & acquetir ces connoiſe 
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ſances univerſelles qui ne ſont point celles d'un 
ſiecle ou d'un pays exclufivement , mais qui 
Etant de tous les tems & de tous les lieux, ſont 
pour ainſi dire, la ſcience commune des ſages ? 
On admire la magnificence de quelques curieux 
gui ont fait ou fait faire à grands frais des voyages 
en Orient avec des ſavans & des peintres, pour 
y deſſiner des maſures & dechiffrer ou copier des 
inſcriptions ; mais j'ai peine à concevoir com- 
ment dans un ſiecle on l'on ſe pique de belles 
connoiſſances, il ne ſe trouve pas deux hommes 
bien unis, riches, l'un en argent, l'autre en 
genie, tous deux aimant la gloire & aſpirant A 
l'immortalité, dont l'un ſacrifice vingt mille cus 
de ſon bien & l'autre dix ans de ſa vie à un 
cElebre voyage autour du monde; pour y Etudier, 
non toujours des pierres & des plantes, mais une 
fois les hommes & les mœurs, & qui, apres tant 
de ſiecles employés a meſurer & conſiderer la 
maiſon, s' aviſent enfin d'en vouloir connoitre 
les habitans. 
Les acadEmiciens qui ont parcouru les parties 
ſeptentrionales de l'Europe & mcridionales de 
FPAmerique , avoient plus pour objet de les viſi- 
ter en gẽometres qu' en philoſophes. Cependant, 
comme ils Etoient à la fois l'un & l'autre, on 
ne peut pas regarder comme tout - a- fait incon- 
nues les rEgions qui ont été vues & decrites par 
les la Condamine & les Maupertuis. Le joaillier 
Chardin , qui a voyage comme Platon, n'a rien 
laiſſé à dire ſur la Perſe: la Chine paroit avoir 
Et bien obſervee par les Jeſuites. Kempfer donne 
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une idee paſſable du peu qu'il a vu dans le Japon. 
A ces relations pres , nous ne connoifſons point 
les peuples des Indes Orientales , frẽquentées 
uniquement par des Europè ens plus curieux de 
remplir leurs bourſes que leurs tetes. L' Afrique 
entiere & ſes nombreux habitans, auſſi ſinguliers 
par leur caractere que par leut couleur, ſont 
encore à examiner; toute la terre eſt couverte 
de nations dont nous ne connoiſſons que les 
noms, & nous nous melons de juger le genre- 
humain! Suppoſons un Monteſquieu, un Buffon, 
un Diderot, un Duclos, un d' Alembert, un 
Condillac, ou des hommes de cette trempe voya- 
ge ant pour inſtruire leurs compatriotes, obſervant 
& decrivant , comme ils ſavent faire, la Turquie, 
I Egypte, la Barbarie, l' Empire de Maroc, la 
Suinée, les pays des Caffres , Vinterieur de 


PAfrique & ſes c0tes orientales , les Malabares , 


le Mogol , les rives du Gange, les royaumes de 
Siam, de Pégu & d' Ava, la Chine, la Tartarie, 
& ſur - tout le Japon: puis dans l'autre hẽmiſ- 
phere le Mexique, le Perou , le Chili, les terres 
Magellaniques, ſans oublier les Patagons, vrais 
cu faux, le Fucuman, le Paraguai, s'il étoit 
poſſible, le Bréſil, enfin les Caraibes, la Floride 
& toutes les contrèes ſauvages, voyage le plus 
important de tous & celui qu'il, faudtoit faire 
avec le plus de ſoin: ſuppoſons que ces nouveaux 


Hercules, de retour de ces courſes mEmorables 5 


fiſſent enſuite a loiſir Phiſtoire naturelle, morale 
& politique de ce qu'ils aurojent vu, nous ver- 
tions nous - mEmes ſortir un monde nouveau de 
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deſſous leur plume, & nous apprendrions ainſi 
2 connoitre le n6tre : je dis que quand de pareils 
obſervateurs affirmeront d'un tel animal que c'eſt 
un homme, & d'un autre que c'eſt une bete, il 
faudra les en croire ; mais ce ſeroit une grande 
ſimplicits de &en rapporter la-deſſus à des voya- 
geurs groſſiers, ſur leſquels on ſeroit quelquefois 
tentè de faire la meme queſtion qu'ils ſe mèlent 
de rEſoudre ſur d'autres animaux. 


Pag. 80..(NorE 11.*) Cela me paroit de 
la derniere Evidence , & je ne ſaurois concevoir 
d'on nos philoſophes peuvent faire naitre routes 
les paſſions qwils pretent a l'homme naturel. 
Exceptè le ſeul neceſſaire phyſique, que la nature 
meme demande, tous nos autres beſoins ne ſont 
tels que par Phabitude, avant laquelle ils n*Erojent 
point des beſoins, ou par nos deſirs, & l'on ne 
deſire point ce qu'on n'eſt pas en état de con- 
noitre. D'où il ſuit que l'homme ſauvage ne 
defirant que les choſes qu'il connoit , & ne 
connoiſſant que celles. dont la poſſeſſion eſt en 
ſon pouvoir, ou facile a acquerir, rien ne doit 
etre fi tranquille que ſon ame & rien fi borne que 
ſon eſprit. 


Page 87. (Norz 12. *) Je trouve dans le 
Gouvernement civil de Locke, une objection 
qui me paroir trop ſpEcicuſe , pour qu'il me 
ſoit permis de la diſſimuler. „ La fin de la ſo- 
2 ciẽté entre le male & la femelle, dit ce phi- 
» loſophe , n'ẽtant pas ſimplement de proctèer, 
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v mais de continuer l'eſpece, cette ſociẽtẽ doit 
v durer mEme apres la procreation , du moins 
v auſſi long-tems qu'il eſt neEceſflaire pour la 
5» nourtiture ' & la conſervation des procrees ; 
> c*eſt-a-dire, juſqu'a ce qu'ils ſoient capables 
5 de pourvoir eux-memes a leurs beſoins. Cette 
> regle, que la ſageſſe infinie du Createur a 


5 Etablie ſur les ceuvres de ſes mains, nous 


* voyons que les creatures infErieures a Phomme 
» Pobſervent conſtamment & avec exactitude. 
Dans ces animaux qui vivent d'herbe, la ſo- 
v ciEtE entre le male & la femelle ne dure pas 
» plus long-tems que chaque acte de copulation , 
5 parce que les mamelles de la mere étant ſuf- 
v fiſantes pour nourrir les petits juſqu'a ce 
» qu'ils ſoient capables de paitre l'herbe, le 
„ male ſe contente d*engendrer, & il ne ſe 
5 mele plus apres cela de la femelle ni des petits, 
2 a la ſubſiſtance deſquels il ne peut rien con- 
v ttibuer. Mais au regard des bEtes de proie, 
» la ſocicẽté dure plus long tems, a cauſe que 
» la mere ne pouvant pas bien pourvoir a ſa 
v ſubſiſtance propre & nourrir en mème tems 
ſes petits par ſa ſeule proie , qui eſt une voie 
de ſe nourrir & plus laborieuſe & plus dan- 
v gereuſe que n'eſt celle de ſe nourtir d'herbe, 
» P' aſſiſtance du male eſt tout - à- fait neceſſaire 
» pour le maintien de leur commune famille, 
» {fi Pon peut uſer de ce terme; laquelle, juſqu'à 
ce qu'elle puiffe aller chercher quelque proie » 
v ne ſauroĩt ſubſiſter que par les ſoins du mile 


& de la femelle, On remarque le meme dans 
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V tous les oiſeaux , fi Pon excepte quelques oi- 
v feaux domeſtiques qui ſe trouvent dans des 
v lievx où la continuelle abondance de nourri- 
v ture exempte le mile du ſoin de nourrir les 
v petits; on voit que pendant que les petits dans 
» leur nid ont beſoin d' alimens, le mile & la 


» femelle y en portent, juſqu'a ce que ces pe- 


v tits- là puiſſent voler & pourvoir a leur ſub- 
v ſiſtance. _ | 
v Et en cela, à mon avis, conſiſte la prin- 
v Cipale, fi ce n'eſt la ſeule raiſon pourquoi le 
„ male & la femelle dans le genre humain ſont 
„ obliges A une ſociẽté plus longue que n'entre- 
>» tretiennent les autres creatures. Cette raiſon 
» eſt que la femme eft capable de concevoir, 
„ & eſt pour Pordinaire derechef groſſe & fait 
v un nouvel enfant, long- tems avant que le pre- 
v cEdent ſoit hors d' tat de ſe paſſer du ſecours 
» de ſes parens, & puiſſe lui- meme pourvoir 
2 à ſes beſoins. Ainſi un pere Etant oblige de 
v prendre ſoin de ceux qu'il a engendréès, & de 
» prendre ce ſoin-la pendant long- tems, il eſt 
„ auſſi dans l' obligation de continuer a vivre 
» dans la ſociẽtẽ conjugale avec la meme femme 
» de qui il les a eus, & de demeurer dans cette 
v ſocietE beaucoup plus long- tems que les autres 
» creatures, dont les petits pouvant ſubſiſter 


v d'eux-mEmes avant que le tems d'une nou- 


2 velle procré ation vienne, le lien du mile & 


» de la femelle ſe rompt de lui-meme, & l'un 


v & l'autre ſe trouvent dans une pleine liberté, 
ꝝ juſqu'a ce que cette ſaiſon qui a coutume de 
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5 ſolliciter les animaux à ſe joindre enſemble, 
V les oblige à ſe choifir de nouvelles compagnes. 
> Et ici l'on ne ſauroit admirer aſſez la ſageſſe 
>» du Createur , qui, ayant donné a Phomme 
» des qualités propres pour pourvoir a. Pavenir 
auſſi- bien qu'au preſent , a voulu & a fait en 
v ſorte que la ſoci&te de Phomme durir beau- 
v coup plus long- tems que celle du male & de 
„ la femelle parmi les autres creatures, afin que 
» par-la l'induſtrie de l'homme & de la femme 
>» far plus excitèe, & que leurs interets fuſſent 
>> mieux unis, dans la vue de faire des proviſions 
v pour leurs enfans & de leur laiſſer du bien: 
v rien ne pouvant tre plus préjudiciable à des 
v enfans qu'une conjonction incertaine & vague, 


v ou une diſſolution facile & frẽquente de la 


1 ſociẽtè conjugale „. 
Le mEme amour de la vérité qui m'a fait ex- 
poſer ſincẽrement cette objection, m'excite A 


Paccompagner de quelques remarques, finon 


pour la rEſoudre, au moins pour l' claircir. 

1. J*obſerverai d' abord que les preuves mo- 
rales n' ont Lag une grande force en maticre de 
phyſique , & qu'elles ſervent plut6t à rendre 
© Taiſon des faits exiſtans qu'à conſtater Pexiſtence 
reelle de ces fairs. Or tel eſt le genre de preuve 
que M. Locke emploie dans le paſſage que je 
viens de rapporter ; car quoiqu'il puiſſe etre 
avantageux a l'eſpece humaine que union de 
I'homme & de la femme ſoit permanente, il 
ne s' enſuit pas que cela ait EreE ainſi Etabli par 
Ia nature; * il faudroit dire qu'elle a 
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auſſi inftitus la ſocicte civile, les arts, le com- 


merce & tout ce qu'on pretend Etre utile aux 


hommes. 


2. J'ignore ot M. Locke a trouve qu'entre les 


animaux de proie la ſociété du mile & de la 


femelle dure plus long- teius que parmi ceux qui 
vivent d'herbe, & que l'un aide a l'autre A 
nourrir les petits; car on ne voit pas que le 
chien, le chat, l'ours, ni le loup reconnoiſſent 
leur femelle mieux que le cheval, le belier, le 
taureau, le cerf, ni tous les autres animaux 
quadrupedes ne reconnoiſſent la leur. 11 ſemble, 
au contraire, que fi le ſecours du mile étoĩit 
nEceſſaire à la femelle pour conſerver ſes petits, 
ce ſeroit ſur tout dans les eſpeces qui ne vivent 
que d'herbes, parce qu'il faut fort long-tems à 
la mere pour paitre , & que durant tout cet in- 
tervalle elle eſt forcee de negliger ſa portée, 
au lieu que la proie d'une ourſe ou d'une louve 
eſt dEvorte en un inſtant, & qu'elle a, ſans 
ſouffrir la faim , plus de tems pour ataiter ſes 
petits. Ce raiſonnement eſt confirme par une 
obſervation ſur le nombre relatif de mamelles 
& de petits qui diſtingue les eſpeces carnacieres 
des frugivores , & dont j'ai parle dans la note 8. 


$i cette obſervation eſt juſte & générale, la 


femme n' ayant que deux mamelles, & ne fai- 
ſant guere qu'un enfant à la fois, voila une 
forte raiſon de plus pour douter que Peſpece 
humaine ſoit naturellement carnaciere ; de ſorte 
qu'il ſemble que , pour tirer la concluſion de 
Locke, il faudroit retournex tout -A- fait fon raĩ- 


' 


ee ———U— ——ů ——-—-᷑⏓—i t:d ce ñ ꝝ — T- Lô— — —— — —— — U 
”. . 


228 Nor k sSs. 


ſonnement. Il n'y a pas plus de ſolidite dans la 
meme diſtinction appliqu&e aux oiſeaux. Car qui 
pourra ſe perſuader que l' union du male & de 
la femelle foit plus durable parmi les vautours 
& les corbeaux que parmi les tourterelles? Nous 
avons deux eſpeces d'ojiſeaux domeſtiques , la 
canne & le pigeon , qui nous fourniſſent des 
exemples directement contraires au ſyſtème de 
cet auteur. Le pigeon , qui ne vit que degrain, 
reſte uni a ſa femelle, & ils nourriſſent leurs 
petits en commun. Le canard, dont la voracité 
eſt connue, ne reconnoit ni ſa femelle, ni ſes 
petits, & r'aide en rien à leur ſubſiſtance; & 
parmi les poules, eſpece qui n'eſt guere moins 
carnaciere , on ne voit pas que le coq ſe mette 
aucunement en peine de la couvee. Que fi dans 
d'autres eſpeces le male partage avec la femelle 
le ſoin de nourrir les petits, c'eſt que les oi- 
ſeaux, qui d'abord ne peuvent voler & que la 


mere ne peut allaiter, ſont beaucoup moins en 


Etat de ſe paſſer de l' aſſiſtance du pere que les 
quadrupedes, à qui ſuffit la mamelle de la mere, 
au moins durant quelque tems. 

3. II y a bien de Vincertitude ſur le fait 
principal qui ſert de baſe à tout le raiſonnement 


de M. Locke: car pour ſavoir, fi comme il le 


pretend, dans le pur état de nature la femme eſt 
pour Pordinaire de rechef grofſe & fait un nou- 
vel enfant long-rems avant que le prècedent puiſſe 
pourvoir lui- meme à ſes beſoins, il faudroit des 
experiences qu'aſſurẽment Locke n avoit pas 
faites & que perſonne n'eſt à portée de faire. La 


cohabitation 
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cohabitation continuelle du mari & de la femme 
eſt une occaſion fi prochaine de s' expoſer a une 
nouvelle groſſeſſe, qu'il eſt bien difficile de croire 
que la rencontre fortuite ou la ſeule impulſion 
du temperament produisit des effets auſſi fre- 
quens dans le pur Etat de nature que dans celui 
de la ſociets conjugale; lenteur qui contribue- 
roit peut · etre à rendre les enfans plus robuſtes, 
& qui d'ailleurs pourroit Etre compenſee par la 
faculte de concevoir , prolongte dans un plus 
grand age chez les femmes qui en auroient moins 
abuſe dans leur jeunefle. A Pegard des enfans , 
ily a bien des raiſons de croire que leurs forces 
& leurs organes ſe développent plus tard parmi 
nous qu'ils ne faiſoient dans Vetar primitif dont 
je parle. La foibleſſe originelle qu'ils tirent de la 
conſtitution des parens, le ſoins qu'on prend 
d' envelopper & gener tous leurs membres, la 
molleſſe dans laquelle ils ſont élevés, peut-ètre 
Puſage d'un autre lait que celui de leur mere, 
tout contrarie & retarde en eux les premiers 
progres de la nature. L' application qu'on les 
oblige de donner à mille choles ſur leſquelles on 
fixe continuellement leur attention, tandis qu'on 
ne donne aucun exercice à leurs forces corporelles, 
peut encore faire une diverſion conſidérable a 
leur accroiſſement; de forte que, fi au lieu de 
ſurcharger & fatiguer d'abord leurs eſprits de 
mille manieres, on laiſſoit exercer leurs corps 
aux mouyemens continuels que la natute ſemble 
leur demander , il eſt A croire qu'ils ſerojent 
beaucoup plutor en état de marcher, d' agir, & 
de pourvoir eux - mẽmes à leurs 1 


nn. 


4. Enfin M. Locke prouve tout au plus qu'il 
pourroit bien y avoir dans l'homme un motif 
de demeurer attaché à la femme lorſqu'elle a 
un enfant; mais il ne prouve nullement qu'il a 
dQ s' attacher avant l' accouchement & pendant 
les neuf mois de la groſſeſſe. Si telle femme eſt 
indifférente a l'homme pendant ces neuf mois, 
fi meme elle lui devient inconnue, pourquoi la 
ſecourtera-t-il après l' accouchement? Pourquoi 
lui aidera-t-il a Elever un enfant qu'il ne ſait pas 
ſeulement lui appartenir, & dont il n'a réſolu 
ni prẽ vu la naiſſance? M. Locke ſuppoſe Evidem- 
ment ce qui eſt en qucſtion: car il ne s'agit pas 


de ſavoir pourquoi Phomme demeurera attaché 


à la femme apres l' accouchement, mais pour- 
quoi il s' att achera à elle apres la conception. 
L'appétit ſatisfait, l'homme n'a plus beſoin de 
telle femme, ni la femme de tel homme. Celui- 
ci n'a pas le moindre ſouci ni peut- ᷑tre la moindre 
idee des ſuites de ſon action. Lun s' en va d'un 
cots, l'autre d'un autre, & il n'y a pas d' appar 
rence qu' au bout de neuf mois ils aient la mé- 
moire de s' etre connus: car cette eſpece de 
memoire par laquelle un individu donne la pré- 
ference à un individu pour l'acte de la genera- 
tion, exige, comme je le prouve dans le texte, 
plus de progres ou de corruption dans l'entende- 
ment humain, qu'on ne peut lui en ſuppoſer 
dans l'ẽtat d' animalité dont il s agit ici. Une 
autre femme peut donc contenter les nouveaux 
deſirs de Phomme auſſi commodẽment que celle 
qu'il a déja connue, & un autre homme con- 
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tenter de meme la femme, ſuppoſe qu'elle ſoit 


preſſẽe du meme appetit pendant l'ẽtat de groſ- 
ſeſſe, de quoi l'on peut raiſonnablement douter. 
Que ſi dans I'&tat de natute la femme ne reſſent 
plus la paſſion de l'amour après la conception de 
Penfant, l'obſtacle 2 ſa ſocietẽ avec Phomme en 


devient encore beaucoup plus grand, puiſqu” alors 


elle n'a plus beſoin/ni de l homme qui Va fecon- 
dee, ni d' aucun autre. Il n'y a done dans l' hom- 


me aucune raiſon de recherchet la mème femme, 


ni dans la femme aucune raiſon de rechercher le 
meme homme. Le raiſonnement de Locke tombe 
donc en ruine, & toute la dialectique de ce 
philoſophe ne Va pas garanti de la faute que 
Hobbes & d'2utres ont commiſe. Ils avoient A 
expliquer un fait de l' ẽtat de nature, c'eſt-a-dire, 
d'un état où les hommes vivoient i{oles, & olt 
tel homme n' avoit aucun motif de demeurer à 
c6te de tel homme, ni peut - etre les hommes de 
demeurer à còté les uns des autres, ce qui eſt 
bien pis; & ils n' ont pas fonge à ſe tranſporter 
au - dela des ſiecles de la ſociẽté, c' eſt- à- dire, de 
ces tems où les hommes ont toujours une taiſon 
de demeurer pres les uns des autres, & on tel 
homme a ſouvent une raiſon de demeurer a còté 
de tel homme ou de telle femme. 


Pag. 88. (Norz 13. * ) Je me garderai bien 
de m'embarquer dans les rEflexions philoſophi- 
ques qu'il y auroit à faire ſur les avantages & les 
inconveniens de cette inſtitution des langues: 
ce n'eſt pas a moi qu'on permet d'attaquer les 
erreurs vulgaires , & le peuple lettrè reſpecte trop 
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ſes prèjugẽs pour ſupporter patiemment mes 
pretendus paradoxes. Laiſſons donc parler les gens 
à qui Fon n'a point fait un crime d'oſer prendre 
quelquefois le parti de la raiſon contre l' avis de 


la multitude. Nec quidquan felicitati humani 


generis decederet, fi, pulſd tot linguarum pe ſte 
e> confuſione, unam artem callerent mortales, & 
ſignis, motibus geſt ibuſque licitum foret quidvis 
explicare. Nunc verò ita comparatum eſt, ut ani- 
malium que vulgò bruta creduntur, melior longe 


quam noſtra bac in parte videatur conditio, utpotè 


que promptiùs e forſan feliciùs, ſenſus & cogi- 
tationes ſuas fine interprete ſigniſicent, quam 
ulli queant mortales , preſertim fi peregrino utan- 
tur ſermone. If. voſſius, de Potmat. Cant. & 
viribus Rythmi, p. 66. 


Pag. 96. (Nor 14. * ) Platon montrant 
combien les idées de la quantite diſcrete & de 
ſes rapports ſont nẽceſſaites dans les moindrcs 
arts, ſe moque avec raiſon des auteurs de ſon 


tems qui pretendoient que Palamede avoit invents 
les nombres au ſiége de Troye, comme fi, dit ce 


philoſophe, Agamemnon eut pu ignorer juſques- 
HB combien il avoit de jambes? En effet, on ſent 
Fimpoſſibilits que la ſociẽté & les arts fuſſent 
parvenus ou, ils Etoient dẽja du tems du ſiége de 
Froye, ſans que les hommes euſſent l'uſage des 
nombres & du calcul : mais la n&ceſſitè de con- 


noſtre les nombres avant que d'acquetir d'autres 


connoiſſances, n'en rend pas l' intention plus 
aiſce a imaginer ; les noms des nombres une fois 
connas, il eſt aiſe d'en expliquer le ſens & d' ex- 
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Citer les idées que ces noms repréſentent; mais 
pour les inventer il fallut, avant que de concevoir 
ces memes id es s' etre pour ainſi dire familiariſe 
avec les meditations philoſophiques, s'Crre exercẽ 
a conſiderer les ètres par leur ſeule eſſence, & 
independamment de toute autre perception, 
abſtraction tres - penible, tres- mEthaphvſique , 
tres - peu naturelle, & (ſans laquclle cependant 
ces id6cs n' euſſent jamais pu ſe tranſporter d'une 
eſpece ou d'un genre à un autre, ni les nombres 
devenir univerſels. Un ſauvage pouvoit conſiderer 
ſeparEment ſa jambe droite & ſa jambe gauche, 
ou les regarder enſemble ſons l' idée indiviſible 
d'une couple ſans jamais penſer qu'il en avoit 
deux; car autre choſe eſt Vide repreſentative 
qui nous peint un objet, & autre choſe Videe 
numerique qui le détermine. Moins encore pou- 


voit - il calculer juſqu'a cinq, & quoique appli- 


quant ſes mains Pune ſur l'autre, il elit pu remat- 
quer que les doigts ſe rẽpondoient exactement, 
il Eroit bien loin de ſonger a leur EgalitE numé- 
rique; il ne ſavoit pas plus le compte de ſes doigts 


que de ſes cheveux; & fi, apres lui avoir fait 


entendre ce que c*eſt que nombres, quelqu'un 
lui ent dit qu'il avoit autant de doigts aux pieds 
qu' aux mains, il ent peut - Ctre EtE fort ſurpris, 
en les comparant, de tiouver que e etoit 
vrai. 


pag. 102, (NOTE T5. * ) Ul ne faut pas con- 
fondre Pamour-propre & l'amour de {oi-meme , 

deux paſſions tres - differentes par leur nature & 
par leurs effets, L' amour de ſoi-meme eſt un len» 
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timent naturel qui porte tout animal à veiller 4 
ſa propre conſervation, & qui, dirige dans 
homme par la raiſon & modifie par la pitié, 
produit l'humanitè & la vertu. L*amour-propre 
neſt qu'un ſentiment relatif, factice, & ne dans 
la ſociets , qui porte chaque individu à faire plus 
de cas de (oi que de tout autre, qui inſpire aux 
hommes tous les maux qu'ils ſe font mutuelle- 
ment, & qui eſt la veritable ſource de l'honneur. 
Ceci bien entendu, je dis que dans notre Etat 
primitif, dans le veritable état de nature, Va- 
mour- propre n' exiſte pas; car chaque homme 
en particulier ſe regardant lui - meme comme le 
ſeul ſpectateur qui obſerve , comme le ſeul Ctre 
dans Punivers qui prenne intErCt a lui, comme 
le ſeul juge de ſon propre merite, il n'eſt pas 
poſſible qu'un ſentiment qui prend fa ſource dans 
des comparaiſons qu'il n'eſt pas a portée de faire, 
puiſſe germer dans ſon ame: par la meme raiſon 
cet homme ne ſauroit avoir ni haine ni deſir de 
vengeance , paſſions qui ne peuvent naitre que 
de Popinionde quelque offenſe regue; & comme 
c'eſt le mepris ou Vintention de nuire & non le 
mal qui conſtitue Poffenſe , des hommes qui ne 
ſavent ni Sapprecier ni ſe comparer, peuvent ſe 
faire beaucoup de violences mutuelles, quand il 
leur en revient quelque avantage, ſans jamais 
soffenſer rEciproquement. En un mot, chaque 
homme ne voyant gueres ſes ſemblables que 
comme il verroit des animaux d'une autre eſ- 
pece, peut ravir la proie au plus foible ou ceder 
la ſienne au plus fort, ſans enviſager ces rapines 
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que comme des événemens naturels, ſans le 


moindre mouvement d'inſolence ou de depit , 
& ſans autre paſſion que la douleur ou la joie 


d' un bon ou mauvais ſucces. 


Pag. 135. (NOT 16. *) C'eſt une choſe 
extrẽmement remarquable, que depuis tant d' an- 
nees que les Europ ens ſe tourmentent pour ame- 
ner les Sauvages des diverſes contrèes du monde 
a leur maniere de vivre, ils n'aient pas pu en- 


core en gagner un ſeul, non pas meme a la 
faveur du chriftianiſme; car nos miſſionnaires en 


font quelquefois des chetiens, mais jamais des 
hommes civiliſcs. Rien ne peut ſurmonter Pin- 
vincible rẽpugnance qu'ils ont a prendre nos 
meurs & vivre a notre maniere. Si ces pauvres 


Sauvages font auſſi malheureux qu'on le pretend, 


pat quelle inconcevable dEpravation de jugement 


refuſent-ils conſtamment de ſe policer a notre 
imitation, ou d'apprendre à vivre heureux parmi 
nous; tandis qu'on lit en mille endroits que des 
Francois & d'autres Europeens ſe font refugiés 
volontairement parmi ces nations, y ont paſſe 
leur vie entiece ſans pouvoir plus quitter une fi 


| Etrange maniere de vivre, & qu'on voit meme 


des miſſionnaires ſenſẽs regretter avec attendriſ- 
ſement les jours calmes & innocens qu'ils ont 
pales chez ces peuples fi mepriſcs? Si l'on rẽpond 
qu'ils n'ont pas aſſez de lumieres pour juger 
ſainement de leur Etat & du nòtre, je rEpliquerai 
que l'eſtimation du bonheur eſt moins l'affaire 
de la raiſon que du ſentiment. D' ailleurs, cette 
reponſe peut ſe retorquer contre nous avec plus 
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de force encore; car il y a plus loin de nos idèes 
a la diſpoſition d'eſprit on il faudroit Etre pour 
concevoir le goùt que trouvent les Sauvages à 
leur maniere de vivre, que des idées des Sau- 
vages a celles qui peuvent leur faire concevoir la 
notre. En effet, après quelques obſervations, il 
leur eſt aiſ6 de voir que tous nos travaux ſe 
dirigent ſur deux ſeuls objets; ſavoir, pour loi 
les commodités de la vie, & la conſideration 
parmi les autres. Mais le moyen pour nous d' ima- 
giner la ſorte de plaiſir qu'un Sauvage prend à 
paſſer ſavie ſeul au milieu des bois ou à la peche 3 
ou à ſouffler dans une mauvaiſe flute, ſans jamais 
ſavoir en tirer un feul ton & ſans ſe ſoucier de 
Papprendre » | 

On a pluficurs fois amen des Sauvages a Paris, 
à Londres, & dans d'autres villes; on s'eſt em- 
preſſè de leur Etaler notre luxe, nos richeſſes, & 


tous nos arts les plus utiles & les plus curieux,; 


tout cela n'a jamais excite chez eux qu'une admi. 
ration ftupide, ſans le moindre mouvement de 
convoitiſe. Je me ſouviensentr autres de hiſtoire 
d'un chef de quelques Amèricains ſeptentrionaux 
qu'on mena à la cour d' Angleterre, il y a une 
trentaine d' annẽes. On lui fit paſſer mille choſes 
devant les yeux pour chercher à lui faire quelque 
preſent qui pitt lui plaire, ſans qu'on trouvar rien 
dont il parùt fe ſoucier. Nos armes lui ſembloient 
lourdes & incommodes, nos ſouliers lui bleffoient 
les pieds, nos habits le gènoĩent, il rebutoit tout; 
enfin on s' apperęut qu' ayant pris une couverture 
de laine, il ſembloit prendre plaiſir à s' en enve- 
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lopper les Epaules ; vous conviendrer , au moins, 
lui dit - on aufſi-t6t, de Putitits de ce meuble ? 
Oui, repondit-il, cela me paroit. preſque auſſi 
bon qu'une peau de bete. Encore vetit-il pas dit 
cela, Bil eũt ports Pune & l'autre à la pluie. 
Peut. etre me dira-t-on que c'eſt Phabitude 
qui, attachant chacun a ſa maniere de vivre, 
empeche les Sauvages de ſentir ce qu'il y a de 
bon dans la notre : & ſur ce pied-là, il doit 
paroitre au moins fort extraordinaire que l'ha- 
bitude ait plus de force pour maintenir les Sau- | 
vages dans le got de leur miſere, que les 1 
Europëens dans la jouiſſance de leur felicité. | 
Mais pour faire à cette derniere objection une 
réponſe à laquelle il n'y ait pas un mot a repli- 
quer, ſans alléguer tous les jeunes Sauvages 
qu'on s' cſt vainement efforce de civiliſer : ſans 
parler des Groenlandois & des habitans de 
Piflande, qu'on a tents d'élever & nourrir en 
Dannemarck , & que la triſteſſe & le deſeſpoir 
ont tous fait përir, ſoit de langueur , ſoit dans 
la mer où ils avoient tenté de regagner leur 
Pays a la nage, je me contenterai de citer un 
ſeul exemple bien atteſtE, & que je donne a 
examiner aux admirateurs de la police Euro- 

peenne. 

„Tous les efforts des miſſionnaires Hollan- i 
„ dois du Cap de Bonne-Eſperance wont ja- || 
» mais été capables de convertir un ſeul Hot- 1 
v tentot. Van der stel, Gouverneur du Cap, wb. 
en ayant pris un des Penfance , le fit clever | 
v dans les principes de la religion chrétienne, | 
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„» & dans la pratique des uſages de PEurepe. 
» On le vetit richement; on lui fit apprendre 
» pluſieurs langues , & ſes progres rEpondirent 
» fort bien aux ſoins qu'on prit pour ſon Edu- 
2 cation. Le Gouverneur eſperant beaucoup de 
>» ſon eſprit, Penvoya aux Indes avec un Com- 
„ miſſaire - general qui l'employa utilement aux 
» affaires de la Compagnie. Il revint au Cap 
>» après la mort du Commiſſaire. Peu de jours 
>» apres ſon retour, dans une viſite qu'il rendit 4 
„ quelques Hottentots de ſes parens, il prit le 
» parti de ſe depouiller de fa parure Europcenne 
v pour ſerevetir d'une peau de brebis. Il retourna 
22 au fort, dans ce nouvel ajuſtement, charge 
> d'un paquet qui contenoit ſes anciens habits, | 
» & les preſentant au Gouverneur il lui tint ce | 
v diſcours (*). Hex la bonte, Monſieur, de 

v faire attention que je renonce pour toujours & ; 
v cet appareil. Je renonce auſſi pour toute ma vie f 
* d la religion chretienne , ma reſolution eſt de | 
vivre & mourir dans la religion, les manieres f 
» les uſages de mes ancetres. L'unique grace 
» que je vous demande eſt de me laiſſer le collier 

V le coutelas que je porte. Je les garderai pour 
» Pamour de vous. Aufti-tort, ſans artendre la 1 
„ rEponſe de Van der Stel, il ſe déroba par la 1 
„ fuite, & jamais on ne le revit au Cap >, 1 
Hiſtoire des voyages, tome 5. p. 171. 


(*) Voyeꝛ le frontiſpise. 
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Pag. 146. (Nors 17. *) On pourroit m' ob- 
jecter que, dans un pareil déſordre, les hommes, 
au lieu de s'entr'égorger opiniatrement , ſe ſe- 
roient diſperſẽs, $'il n'y avoit point eu de bornes 
a leur diſperſion. Mais premierement ces bornes 
euſſent au moins été celles du monde, & ſi l'on 
penſe à l' exceſſive population qui reſulte de Petar 
de nature, on jugera que la terre dans cet état 
n'eüt pas tarde a étre couverte d'hommes ainſi 
forces a ſe tenir raſſemblés. D'ailleurs, ils, ſe 
ſeroient diſperſés, fi le mal avoir été rapide & 
que c' et été un change ment fait du jour au 
lendemain; mais ils naiſſoient ſous le joug : ils 
avoient Vhabitude de le porter quand ils en ſen- 
toient la peſanteur, & ils ſe contentoient d' atten- 


dre l'occaſion de le ſecouer. Enfin, dEja accou- 


tumes à mille commodites qui les forgoient à ſe 


tenir raſſembles, la diſperſion n'etoit plus fi 


facile que dans les premiers tems on nul n' ayant 
beſoin que de ſoi meme, chacun prenoit ſon parti 
ſans attendre le conſentement d'un autre. | 


Pag. 150. (Norz 18. *) Le Marcchal de 
y#** contoit que, dans une de ſes campagnes, 
les exceſſives friponneries d'un entrepreneur des 
vivres ayant fait ſouffrir & murmurer l'armée, 


31 le tanga vertement & le menaca de le faire 


pendre. Cette menace ne me regarde pas, lui 
rEpondir hardiment le fripon, & je ſuis bien aiſe 
de vous dire qu'on ne pend point un homme qui 
diſpoſe de cent mille Ecus. Je ne ſais comment 
cela ſe fit, ajoutvit naivement le Maréchal; 
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mais en effet il ne fut point pendu, quoiqu'il el 
cent fois merits de Petre. 


| pag. 172. Norz 19. La juſtice diſtribu- 
tive s' oppoſeroĩt meme à cette ẽgalite rigourcuſe 
de Petat de nature, quand elle ſeroit praticablo 
dans la ſocictẽ civile; & comme tous les mem- 
btes de l Etat lui doivent des ſervices proportion 
nés à leurs talens & à leurs forces, les citoyens 
2 leur tour doivent etre diſtinguẽs & favoriſcs A 
proportion de leurs ſervices, C'eſt en ce ſens 
qu'il faut entendre un paſſage d'Iſocrate , dans 
lequel it loue les premiers Atheniens d'avoir bien 
ſa diſtinguer quelle toit la plus avantageuſe des 
deux ſortes de galitẽs, dont l'une conſiſte à faire 
part des memes avantages à tous les citoyens 
Indifferemment , & l'autre A les diſtribuer ſelon 
le mérite de chacun. Ces habiles politiques, 
ajoute l'orateur, banniſſant cette injuſte Egalits 
qui ne met aucune diffèrence entre les mEchans 
& les gens de bien, s' attacherent inviolablement 
à celle qui rEcompenſe & punit chacun ſelon ſon 
merite, Mais premicrement il n'a jamais exiſts 
de ſociets, à quelque degrede corruption qu'elles 
aient pu parvenir , dans laquelle on ne fit aucune 
difference des méchans & des gens de bien; & 
dans les matieres de mceurs, où la loi ne peut 
fixer de meſure aſſez exacte pour ſervir de regle 
au magiſtrat, c'eſt tres-ſagement que, pour ne 
pas laiſſer le ſort ou le rang des citoyens à ſa 
diſcretion , elle lui interdit le jugement des 
perſonnes pour ne lui laiſſer que celui des actions. 
U n'y a que des mœurs auſſi pures que celles des 
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anciens Romains qui puiſſent ſupporter des cen- 


ſeurs, & de pareils tribunaux auroient bientor 
tout bouleverſe parmi nous: c'eſt a l'eſtime 
publique à mettre de la difference entre les me- 
chans & les gens de bien; le magiſtrat n'eſt juge 
que du droit rigoureux; mais le peuple eſt le 
veritable juge des mœurs, juge integre & meme 


EclairE ſur ce point, qu'on abuſe quelquefois , | 


mais qu'on ne corrompt jamais. Les rags des 
citoyens doivent donc Etre réglés, non ſur leur 
mérite perſonnel, ce qui ſeroit laiſſer au magiſ- 
trat le moyen de faire une application preſque 
arbitraite de la loi; mais ſur les ſervices reels 
qu'ils rendent à l' Etat & qui ſont 2 — 
dune eſtimation plus MAG. 
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V ous voulez, Monſieur, que * vous rẽ- 
ponde , puiſque vous me faites des queſtions. 
11 s'agit, d'ailleurs, d'un ouvrage dédié 4 
mes Concitoyens; je dois, en le defendant , 
juſtifiet Phonneur qu'ils m'ont fait de l'ac- 
cepter. Je laiſſe a part dans votre lettre ce qui 
me regarde en bien & en mal, parce que 
l'un compenſe l'autre à- peu- près, que ſy 
prends peu d'interer, le Public encore moins, 
& que tout cela ne Fair rien a la recherche de 
la verite. Je commence donc par le raiſonne- 
ment que vous me propoſez , comme eſſen- 
tiel à la queſtion que Jai tache de reſoudre. 
L'erat de ſociere , me dites-yous , reſulte 
X ij 
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immẽdiatement des facultts de Phomme & 
par conſequent de ſa nature. Vouloir que 
Phomme ne dev int point ſociable , ce ſetoit 
donc vouloir qu'il ne fir point homme, & 
c'eſt attaquer Vouvrage de Dieu que de s'ë- 
lever contre la ſociẽté humaine. Permettez- 
moi, Monſicur, de vous propoſcr a mon 
tour une difficultè avant de rẽſoudre la yorres 
Je vous épargnerois ce détour, fi je con- 
noiſſois un chemin plus ſir pour aller au 
but. "= 
Suppoſons que quelques Savans ons 
un jour le ſecier d'accelerer la vieilleſſe, & 
Fart d'engager les hommes 4 faire uſage de 
cette rare decouverte. Perſuaſion qui ne ſeroit 
peut · etre pas fi difficile A produire qu'elle 
Paroit au premier aſpect; car la raiſon, ce 
grand vchicule de toutes nos ſottiſes, n'au- 
roit garde de nous manquer à celle-ci. Les 
Philoſophes ſur- tout & les gens ſenfts , pour 
ſecouer le joug des paſſions & goũter le pré- 
cieux repos de lame, gagneroient à grande 
pas age de Neſtor & renonceroient volon- 
tiers aux deſirs qu'on peut ſatisfaire, afin de 
ſe garantir de ceux qu'il faut * Il n'y 
auroit que quelques ẽtourdis qui, rougiſſant 
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meme de leur foibleſſe, voudroient folle- 
ment reſter jeunes & heureux , au lieu de 
vieillit pour ètre ſages, 
Suppoſons qu'un eſprit ſingulier, bizarre, 
& pour tout dire, un homme A paradoxes , 
$avisart alors de reprocher aux autres l'abſur- 
dite de leurs maximes, de leur prouver qu'ils 
courent à la mort en cherchant la tranquil- 
lite , qu'ils ne font que radoter a force d'e- 
tre raiſonnables; & que sil faut qu'ils ſoient 
vieux un jour, ils deyroient racher au moins 
de Verre le plus tard qu'il ſeroit poſſible. 
Il ne faut pas demander fi nos ſophiſtes 
craignant le decri de leur Arcane, ſe hare- 
roĩent d' interrompre ce diſcoureur importun. 
» Sages vieillards, diroient- ils a leurs ſecta- 
v teurs , remerciez le Ciel des graces qu'il 
2 vous accorde, & felicitez-vous ſans ceſſe 
» d'avoir fi bien ſuivi ſes yolontes. Vous eres 
» decrepits , il eſt vrai, languiſſans, caco- 
2» chymes 3 tel eſt le ſort inevitable de Phom- 
me, mais votre entendement eft ſain 3 
>» vous Ctes perclus de tous les membres, 
mais votre tète en eſt plus libre; vous 
> ne ſauriez agir , mais vous parlez comme 
v des oracles z & ſi vos douleurs augmen- 
x ii 
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» tent de jour en jour, votre phileſophie 
„ augmente avec elles. Plaignez cette jeuneſſe 
» impłtueuſe que (a brutale ſantẽ prive des 
v biens attaches à votre foibleſſe. Heureuſes 
1 infirmites qui raſſemblent autour de vous 
v tant d'habiles Pharmaciens fournis de plus 
>» de drogues que vous n' avez de maux, tant 
» de ſavans Medecins qui connoiſſent a fond 
2» votre pouls, qui ſavent en grec les noms 
>» de tous vos rhumatiſmes , tant de zélés 
»-confolatcurs & d'heritiers fideles qui vous 
„ conduiſent agreablement à votre derniere 


>» heure. Que de ſecours perdus pour vous, 


» ft vous n'aviez ſu vous donner les maux 
qui les ont rendus neceſſaires „ 
Ne pouvons-nous pas imaginer qu'apoſtro- 


f phant enſuite notre imprudent avertiſſeut 5 


ils lui parleroient à- peu- be ainſi: 

« Ceſſez, declamateur tẽmttraire, de te- 
> nit ces deen impies. Oſez- vous blamer 
v ainſi la volontè de celui qui a fait le genre- 
» humain ? L'ẽtat de vieilleſſe ne decoule-t-il 
v pas de la conſtitution de Phomme ? N'eſt- 
w il pas naturel 4 Phomme de vieillir? Que 
» faites- vous donc dans vos diſcours ſedi- 


v ticux que d' attaquer uucloi de la nature , 
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n & par conſequent la volont de ſon Crea- 


v teur ? Puiſque l' homme viellic , Dieu veut 
qu'il vielliſſe. Les fairs ſont · ils autre choſe 
v que Pexpreſſion de ſa volonte ? Apprenez 
v qu'un homme jeune n'cſt point celui que 
V Dieu a voulu faire, & que pour s' empreſ- 

» ſer d'obcir A ſes ordres , il faut ſe bater de 
>. vicillir „. 

Tout cela ſuppoſs ,. je vous demande, 
Monſieur, fi l'homme aux paradoxes doit ſe 
taire ou ds , & dans ce dernier cas, 


de vouloir bien m'indiquer ce qu'il doit 


dire, je tacherai de réſoudre alors votre 
_ objeQion.. 


Puiſque vous prerendez m'attaquer par 
mon propre ſyſteme , n'oublicz pas, je vous 
prie , que ſelon moi la ſociete eſt naturelle A 
Peſpece humaine comme la decrtpirude 4 
Findividu , & qu'il faut des Arts, des Loix , 
des Gouvernemens aux Peuples , comme it 
faut des bequilles aux vieillards. Toute la 
difference eſt que l'ẽtat de vieilleſſe dẽcoule 
de la ſeule nature de Phomme , & que celui 
de ſociere decoule de la nature du genre-hu- 
main; non pas immẽdiatement comme vous 
le dites, mais ſeulement comme je Vah 
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prouve, à Paide de certaines circenſtances 


exterieures qui pouvoient Etre ou n'etre pas, 
ou du moins arriver plutot ou plus tard, 
& par conſequent accelerer ou ralentir le 


progres. Pluſicurs meme de ces circonſtan- 


ces dependent de la volonte des hommes; 
j'ai ee oblige, pour établir une parite par- 


faite, de ſuppoſer dans Vindividu le pou- 


voir dacctlerer ſa vieilleſſe comme Veſpece 
a celui de retarder la fienne. Lear de ſociere 
ayant donc un terme extreme auquel les hom» 
mes ſont les maitres d'artiver plurdt ou 
plus tard, il weſt pas inutile de leur mon- 
trer le danger d'aller ſi vite, & les miſeres 
d'une condition qu' ils prennent pour la per- 
fection de l'eſpece. 


A Venumtration des maux done les Hoes | 


ſont accables & que je ſoutiens ètre leur pro- 
pre ouvrage, vous m'aſſurez, Leibnitz & 
vous, que tout eſt bien, & qu'ainſi la pro- 
vidence eſt juſtifibe. J ẽtois eloigne d&croire 
qu'elle eũt beſoin pour ſa juſtification du ſe- 
cours de la Philoſophie Leibnitzienne, ni 
d' aucune autre. Penſez- vous ſericuſement g 


vous-meme , qu'un ſyſtème de Philoſophie „ 


quel qu'il ſoit , puiſſe etre plus irtépréhen 
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fible que Punivers, & que pour diſculper la 
| providence, les argumens d'un Philoſophe 
ſoient plus convaincans que les ouvrages de 
Dieu? Au reſte , nier que le mal exiſte , eſt 
un moyen fort commode d'excuſer l'auteur 
du mal. Les Stoiciens.ſe ſont autrefois rendus 
ridicules à meilleur march. 


Selon Leibnitz & Pope, tout ce qui eſt, 


eſt bien. Sil y a des ſocittes, c'eſt que le 
bien general veut qu'il y en ait; s'il n'y en a 
point, le bien general. veut qu'il n'y en ait 
pas; & {fi quelqu'un perſuadoit aux hommes 
de retourner vivre dans les foréts, il ſeroit 
bon qu'ils y retournaſſent vivre. On ne doit 
pas appliquer à la nature des choſes une ide 


de bien ou de mal qu'on ne tire que de leurs 


rapports, car elles peuvent Etre bonnes rela- 
tivement au tout, qu+ique mauvaiſes en 
elles · memes. Ce qui concourt au bien gënẽ- 
tal peut ètte un mal particulier, dont il eſt 
permis de ſe delivrer quand il eſt poſſible. 


Cat ſi ce mal, tandis qu'on le ſupporte, eſt 


utile au tout, le bien contraire qu'on s'ef- 
force de lui ſubſtituer ne lui ſera pas moins 
utile ſitõt qu'il aura lieu. Par la meme raiſon 
gue tour eſt bien comme il eſt, ſi quelqu un 
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S efforce de changer l'ẽtat des choſes, il eſt 
ben qu'il s'efforce de les changer; & “il eſt 
bien ou mal qu'il reuſſiſſe, c'eſt ce qu'on 
peut apprendre de Feyenement ſeul & non 


de la raiſon. Rien n'empèche en cela que le 


mal particulier ne ſoit un mal reel pour 
celui qui le ſouffre. Il ẽtoĩt bon pour le tout 
que nous fuſſions civiliſes puiſque nous le 
ſommes, mais il eũt certainement ere mieux 
pour nous de ne pas l'ètre. Leibnitz n'cũt 
jamais rien tire de ſon ſyſttme qui pùt com- 
battre cette propoſition; & il eſt clair que 
Poptimiſme bien entendu, ne utes rien ni 
pour ni contre moi. 

Auſſi n'eſt-ce ni à Leibnitz ni 1 re que 
Jai a rẽpondre, mais a vous ſeul qui, ſans 
diſtinguer le mal univerſel quiils nient , du 

mal particulier qu'il? ne nient pas, pretendez 
que c'eſt aſſeʒ qu'une choſe exiſte pour qu'il 
ne ſoit pas permis de defirer qu'elle exiſtar 
autrement. Mais, Monſieur , fi tout eſt bien 
comme il eſt , tout Etoit bien comme il Eroit 
avant qu'il y eùt des Gouvernemens & des 
Loix; il fut donc au moins ſuperflu de les 
Erablir , & Jean - Jaques alors, avec votre 


ſyſteme, eiit eu beau jeu contre Philopolis. 


* 
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Si tout eſt bien comme il eſt , de la maniere 
que vous Ventendez , à quoi bon corriger 
Nos vices., guerir nos maux, redreſſer nos 
erreurs ? Que ſervent nos Chaires , nos Tribu- 
naux, nos Academies ? Pourquoi faire appe- 
Jer un Medecin quand vous avez la fievre 2 
Que ſayez-vous fi le bien du plus grand tout 
que vous ne connoiſſez pas, n'exige point 
que vous ayez le tranſport, & fi la ſante des 
habitans de Saturne ou de Sirius ne ſouffri- 
roient point du rètabliſſement de la vorre 2. 
Laiſſez aller tout comme il pourra, afin que 
tout aille toujours bien. Si rout eſt le mieux 
qu'il peut etre, vous devez blimer toute 
action quelconque; car toute action produit 
neceſſairement quelque changement dans 
erat ou ſont les choſes, au moment qu'elle 
„ ſe fait; on ne peut donc toucher A rien ſans 
1 wal faire, & le quittiſme le plus parfait eſt 
e la ſeule vertu qui reſte a l' homme. Enfin fi 
+ || rout eſt bien comme il eſt, il eſt bon qu'ily 
© ait des Lapons, des Eſquimaux , des Algon- 
I quins; des Chicacas, dey Caralbes, qui ſe 
; || paſſcnt de notre police, des Hottentots qui 
e Len moquent , & un Genevois qui les ap- 
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prouve. Leibnitz lui - meme conviendroit ds 
ceci. | 
Lhomme, dites · vous, eſt tel que N 
la place qu'il devoit occuper dans l'univers. 
Mais les hommes different tellement ſelon 
les tems & les lieux, qu' avec une pareille 
logique, on ſeroit ſujet à tirer du particulier 
à Yuniverſel des conſequences fort contra- 
diQoires. & fort peu concluantes. Il ne faut 
qu'une erreur de GS graphie pour bouleverſer 
toute cette pretendue doctrine qui deduir ce 
qui doit Erre de ce qu'on voir. C'eſt a faire 
aux Caſtors, dira VIndien, de s'enfouir dans 
des tanieres, Phomme doit dormir dans un 
hamac ſuſpendu à des arbres. Non, non, 
dira le Tartare , homme eſt fait pour cou- 
cher dans un chariot. Pauvres genus, s'ecrie- 
rune nos Philopolis d'un air de pitié, ne 
vovez vous pas que homme eſt fait pour 
batir des villes! Quand il eſt queſtion de 
raiſonner ſur la nature humaine , le vrai 
Philoſophe n'eſt ni Indien, ni Tartare, ni 
de Geneve, ni de Paris, mais il eſt 3 
Que le ſinge ſoit une bete, je le crois, & 
Jen ai dit la raiſon ; que l Orang-· Outang en 
ſoit 
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ſoit une auſſi, voila ce que vous avez la 
bonre de m'apprendre, & j'avoue qu'après 
les fairs que j'ai cites, la preuve de celui-là 
me ſembloit difficile. Vous philoſophez trop 
bien pour prononcer la- deſſus auſſi legere- 
ment que nos voyageurs qui s'expoſent quel - 
quefois ſans beaucoup de fagons, à mettre 
leurs ſemblables au rang des bees. Vous obli- 
gerez donc ſurement le Public, & vous inſ- 


truirez meme les Naturaliites en nous appre- 


nant les moyens que vous avez employes 
pour decider cette queſtion.” 

Dans mon Epicre d<dicatoire , j'ai felicire 
ma Patrie d'avoir un des meilleurs Gouver- 
nemens qui puſſent exiſter. Jai trouve dans 
le Diſcours qu'il devoit y avoir très- peu de 
bons Gouvernemens: je ne vois pas ou eſt la 
contradiction que vous remarquez en cela. 
Mais comment ſavez - vous, Monſieur, que 
j'irois vivre dans les bois ſi ma ſante me le 
permettoit, plutor que parmi mes Conci- 
toyens pour leſquels vous connoiſſez ma ten- 
dreſſe? Loin de rien dite de ſemblable dans 
mon Ouvrage, vous y avez qu voir des rai- 
ſons eres - fortes de ne point choiſir ce genre 
de vie. Je ſens trop en mon particulier com- 
Y 
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bien peu je puis me paſſer de vivre avec des 
hommes auſſi corrompus que moi, & le ſage 
meme, vil en eſt, n'ira pas aujourd'hui 
chercher le bonheur au fond d'un deſert. II 
faut fixer, quand on le peut, ſon ſtjour dans 
ſa Patrie pour Paimer & la ſervir. Heureux 
celui qui, prive de cet avantage, peut au 
moins vivre au ſein de l'amitié dans la Patrie 


commune du genre-humain, dans cet aſyle 


immenſe ouvert a tous les hommes, ou ſe 
plaiſent &galemenr Pauſtere ſageſſe & la jeu- 
neſſe folatre; od regnent Phumanite , l'hoſ- 
pitalitè, la douceur, & tous les charmes 
d'une ſociẽtẽ facile; ou le pauvre trouve 
encore des amis, la vertu des exemples qui 
Paniment, & la raiſon des guides qui l'éë- 
clairent. C'eſt ſur ce grand theatre de la for- 
tune, du vice, & quelquefois des vertus, 
qu'on peut obſerver avec fruit le ſpectacle de 
la vie; mais c'eſt dans ſon pays que chacun 
devroit en paix achever la ſienne. 

Il me ſemble, Monſieur, que vous me 


cenſurez bien gravement, ſur une reflexion 
qui me paroit tiès- juſte, & qui, juſte ou 


non, n'a point dans mon écrit le ſens qu'il 
vous plaic de lui donner par l'addition d'une 
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ſeule lettre. Si la nature nous a deſtines d tre 
ſaints , me faites - vous dire, Poſe preſque 
aſſurer que Petar dereflexion eſt un etat contre 
nature & que Phomme qui medite eſt un ani- 
mal deprave. Je vous avoue que fi Payois 
ainſi confondu la ſante avec la fſaintete , & 


que la propoſition füt vraie, je me croirois 
tres-propre à devenir un grand ſaint moi- 


meme dans Vautre monde, ou du moins & 
me porter toujours bien dans celui- ci. 
Je finis , Monſieur, en répondant à vos 


trois dernieres queſtions. Je n'abuſerai pas 


du tems que vous me donnez pour y refle- 
chir; c'eſt un ſoin que Payois pris d'avance. 

Un homme ou tout autre Etre ſenſible qui 
n*auroit jamais connu la douleur , auroit-il 


de la pirie , & ſeroit il emu d la vue d'un 
enfant qu'on Egorgeroit ? Je reponds que non. 
Pourquoi la populace d qui M. Rouſſeau 


accorde une fi grande doſe de pie , ſe repait- 

elle avec tant d adtivitè du ſpectacle d'un mal- 

heureux expirant ſur la roue? Par la meme 

raiſon que vous allez pleurer au theatre & 

voir Seide egorger ſon pere, ou Thyeſte 

boire le ſang de ſon fils. La pitie eſt un ſenti- 
15 Yij 
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ment ſi delicieux qu'il weſt pas ẽtonnant 
qu'on cherche a Veprouver. D'ailleqꝝsꝰ, cha- 
cun a une cutioſitẽ ſecrete d*erudier les mou- 
vemens de la nature aux approches de ce 
moment redoutable que nul ne peut èviter. 
Ajoutez à cela le plaiſir d' etre pendant deux 
mois Porateur du quartier & de raconter pa- 
theriquement aux voiſins la belle mort du 
dernier roue, 

L'affection que les femelles des animaux 
temoignent pour leurs petits, a-t-elle ces 
petits pour objet, ou la mere ? D'abord la 
mere pour ſon beſoin, puis les petits par 
habitude. Je Vavyois dit dans le Diſcours. S? 
par haſard c'etoit celle - ci, le bien · ᷑tre des 
petits nen ſeroit que plus aſſure. Je le croi- 
rois ainſi. Cependant cette maxime demande 
moins a Etre erendue que refſerree ; car, des 
que les pouſlins ſont Eclos, on ne voir pas 
que la poule ait aucun beſoin d'eux , & ſa 
tendreſſe maternelle ne le cede n a 
nulle autre. 


| Voila, Monſieur , mes reponſes. Remar- 


queꝛ au reſte que, dans cette affaire comme 


dans celle du premier Diſcours, je ſuis tou- 
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jñũours le monſtre qui ſoutient que Thomme 

eſt naturellement bon, & que mes adver- 
ſaires ſont toujours les honneres gens qui, A 
Fedification publique, Yefforcent de prouver 
que la nature n'a fait que des ſcelerats. 


Je ſuis, autant qu'on peut l'ètre, de quel: 
qu'un qu'on ne connoit point. 


Monſieur, &c. 


